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Enix , mon cher Comte, me voilà au 


terme de mon voyage! Du haut de la 
montagne boisée et variée par les plus 
j jolis points de vue j’aperçois, à l’extré- 
… mité du vallon, la ville ou plutôt le bourg 
de Plombières, et les vapeurs thermales 
qui s’échappent de son sein et s'élèvent 
en forme de brouillard, La voiture des- 
cend avec la rapidité de l’éclair ; et Plom- 
bières sur qui je planais tout à l’heure, se 
1 
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irouve déjà à mon niveau et bientôt 
me domine à son tour. 

. À ma droite paraîl une grande mai- 
son : c’est l'hôtel de l’Ours. La voiture 
s’v arrête, jen descends, et j'allais y 
entrer lorsque soudain je me trouve en- 
iouré de servanies, qui s’empressent à 
l’envi de m'inviter à loger chez leurs 
maîtres. | 

Rien assurément ne marquerait plus 
d'hospitalité, que cetempressement des 
habitans de Plombières à accueillir les 
étrangers , si l'intérêt n’était pas le motif 
de cet empressement, et si, comme à 
Paris ; à la descente des diligences , ils 
n’offraient pas aux voyageurs de lesloger 
chez eux pour de l'argent. Au surplus 
pourquoi en serait-il autrement ? N’est- 
ce pas pour les étrangers qu’ils seprivent 
d’une partie de leurs maisons? N'est-ce 
pas à grands frais et pour eux qu'ils les 
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meublent et les entretiennent ? Et ceux 
que nos Hippocrates modernes, devenus 
à bout de leur science, envoient loin 
d'eux mourir ou recouvrer une santé 
qu'ils. n’ont pu leur rendre , ne sont-ils 
pas trop heureux de trouver, pour de 
l'argent, des remèdes salutaires, des 
hôtes polis et complaisans, une société 
souvent agréable et une table d’hôte déli- 
cale ? car tout cela se trouve chez les 
habitans de Plombières, qui presque tous 
nourrissent les étrangers qu’ils logent. 

Quant à moi, je ne puis que m'’ap- 
plaudir du hasard qui m'a procuré 
un logement chez Met Mc Bérard, 
Grande-rue, n° 183, où j'ai trouvé bon 
visage d'hôtes, bonne table, société 
choisie et un bon lit, dont avec votre 
permission, mon ami, je vais profiter 
pour reposer mon corps fatigué par le 
voyage un peu long que je viens de faire, 
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meréservant dans d’autres lettres de vous 
donner quelques détails sur les lieux 
que , comme tant d’autres , je suis venu 
visiter, dans lespoir d’y recouvrer la 
santé que j'ai perdue ailleurs. 

Adieu, mon cher Comte; puisse un 
doux sommeil appesantir vos paupières, 
comme bientôt il appesantira les mien- 
nes. 
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LETTRE IL 
VUE DE MA CHAMBRE. 
HZ 
À peine éveillé, et voulant prendre 
les allures de Plombières, je me lève; 
il est cinq heures du matin. Cepen- 
dant on n’est pas encore entré chez 
moi, Que faire ? observer et réfléchir : 
cer, comme dit le bon Lafontaine, 


Que faire dans son gîte à moins que l’on ne 
songe ? 


Oui, mais il est parfois dangereux de 
rester trop long-temps avec soi-même, 
Nos pensées se succèdent si rapidement! 
les premières sont bonnes, mais celles 
qui les suivent, souvent leur ressem- 
blent si peu ! car J'ai quelquefois observé 
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que, par une pente imperceptible, nos 
pensées les plus profondes, les plus stoï- 
ques ou les plus chastes, se transforment 
graduellement en d’autres, qu'Epicure 
eût rejetées, que la faiblesse eût mépri- 
sées , et dont Vénus même aurait rougi. 
_ Tellement ilest vrai que, quoi que puisse 
faire l’homme, si l’espritet la raison Péle- 
vent parfois au dessus de lui-même, bien- 
tôt les matières terrestres dont il est 
composé, reprenant à leur tour le des- 
sus, le ramènent à toutes ses imperfec- 


tions. 
Pour éviter donc de donner trop 


d’essor à mes pensées, je me suis mis à 
considérer les meubles que contenait 
ma chambre. Ils sont peu nombreux, et 
certes un petit maître se serait déjà écrié : 
parole d'honneur , c’est horrible ! quoi! 
un vieux lit en bois de chêne ! des ri- 
deaux blancs sans franges ni draperies, 
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soutenus par un simple anneau de fer, 
non au plafond , il n’y en a pas, mais au 
plancher de sapin qui en tient lieu, et 
qui n’est pas même peint ni blanchi ! des 
chaises de paille et un vieux feuteuil en 
siamoise qui est sans doute du siècle où 
fut bâtie Plombières! une énorme table 
de nuit impossible à transporter ! point 
de commode ni secrétaire, et pour toute 
ressource une armoire ambulante en 
chêne, et une table gothique du même 
bois, aussi petite que la table de nuit 
est grande! D’honneur, on ne peut 
rester ici vingt-quatre heures sans honte 
et sans ennui ! Hélas! pourquoi faut-il que 
les premiers et seconds étages de Plom- 
bières soient tous occupés ! 

Pour moi qui sais me contenter de 
peu, je sens que je pourrai me faire à 
celle exiguité de meubles gothiques ; j'en 
suis d’ailleurs grandement dédommagé 


G12;) 
par la vue charmante que je découvre 
de ma fenêtre, et même de mon lit, et 
par les objets variés qui frappent mes 
regards. 

En face de moi, se présente une mon- 
tagne couverte du plus beau gazon, que 
la faux coupe en ce moment, et que 
nous envyierions dans nos meilleures 
prairies. Gar ici les prairies ne sont pas 
seulement dans les fonds, comme dans 
nos provinces, mais encore sur la pen- 
te rapide des montagnes, et sans cesse 
arrosées par des sources , des cascades, 
des ruisseaux, qui, divisés en mille filets 
d’eau, les parcourent, les humectent, 
et ne les abandonnent pour suivre leur 
cours naturel, que lorsque l’homme n’a 
plus besoin de leurs bienfaits. 

Cette douce et tendre verdure est 
entremêlée d’arbres, Lantôt en groupes , 
tantôt isolés, tantôt rangés en allées 
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tortueuses, et dont l’ensemble offrait à 
mes yeux l’aspect varié de ces jardins 
que l’on appelle anglais, parce que ce 
peuple fut le premier de l’Europe, dit- 
on, à imiter ce que la nature et l’art 
leur avait offert chez les Chinois. Ce 
tableau charmant est terminé par un bois 
touffu qui couronne toute la montagne, 
laquelle est celle que l’on parcoure pour 
aller à Luxeuil. 


Lorsque mes yeux se furent repus de 
ce charmant point de vue , ils descendi- 
rent sur les jolies maisons opposées au 
lieu que j'habite, et qui forment un des 
côtés de la place de Plombières, laquelle 
n’est que le prolongement de la rue 
Royale.Tous les balcons qui règnent le 
long du premier étage, et toutes les fené- 
tres du second sont, pendant Île jour, 
garnies d’une partie des élégantes baï- 
gneuses qui, de préférence, choisissent 
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ce quartier, Le plus gai de Plombières, 
pour voir, sinon pour être vues ; car il 
faudrait pour cette dernière hypothèse 
supposer aux dames de la coquetterie, 
et Dieu sait si jamais elles furent attein- 
tes de ce mal ! au moins il n’a jamais été 
dit qu'aucune d'elles soit veuue aux 
eaux pour s’en faire guérir. 

Des maisons , mes regards se portè- 
rent naturellement au milieu de la place, 
et s’arrêlèrent sur un bassin découvert, 
au bord duquel on descend par un bel 
escalier de seize marches, de chaque 
côté duquel se trouve une porte. 


À droite de ma chambre, et à l’ex- 
trémité de la place, se montre un bâti- 
ment d’une élégante architecture, qui 
n’est séparé que par une rue étroite 
d’un autre bâtiment à peu près sembla- 
ble. Ge sont les bains appelés, le pre- 
mier, Bain tempéré, le second, Bain 


Royal. 
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Le Bain tempéré se nomme ainsi, 
parce que les eaux chaudes se mélent en 
égale quantité avec les eaux froides; ce 
sont les moins chaudes de Plombières ; 
elles n’ont que 2 degrés de chaleur, (*\ 

Le premier étage du bain tempéré 
contient le salon, et communique par 
un pont couvertau premier étage du bain 
royal, quicontient, m’a-t-on dit, la sal- 
le de spectacle, Mais j’entrerai dans ces 


age orne sd ae ner 


(*) Avant la construction du Bain Royal, le bas- 
sin du Bain tempéré était le moins chaud de ceux 
qui existaient alors, Sa température était de 28° en- 
viron. Aujourd’hui son bassin a été remplacé par 
quatre plus petits, dont deux sont destinés aux 
hommes et deux aux femmes. Les uns ont de 27 à 
28 degrés , l6s autres de 28 à 29. Les nombreux et 
beaux cabinets qui entourent ces bassins sont desti- 
nés à des bains particuliers et aux douches; et là on 
a à volonté des eaux minérales douces ou très-chau- 
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détails quand je serai plus instruit, En 
attendant je me bornerai à vous dire que 
le côté de la placeque j’occupe, contient 
des maisons dont les facades et la distri- 
bution intérieure ressemblent beaucoup 
à celles qui leur sont opposées. 


À gauche de la maison de M. Bérard, 
mon digne hôte, la place finit, et Ià 
commence la rue Royale, dont le nom 
lui a été donné à cause du bâtiment ape- 
lé Palais-Royal, construit aux frais du 
roi Stanislas, duc de Lorraine , pour y 
recevoir Mesdames de France. 

Ce bâtiment fait maintenant plusieurs 
maisons particulières; et au rez-de- 
chaussée, il règne , sous des arcades, 
une galerie qui sert aux buveurs d’eau, 
et qui contient diverses boutiques, assu- 
rément bien modestes auprès de celles 
du Palais-Royal de Paris; mais cepen- 
dant assez considérables encore pour 
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soutirer une partie de l’argent de ceux 
qui se promènent sous celte galerie, 
lorsque le mauvais temps les empêche 
de se promener ailleurs. 


En face de ce bâtiment sont des mai- 
sons de même architecture et de même 
hauteur , ayant, comme celles de la pla- 
ce, des balcons tout le long du premier 
étage. 

Figurez-vous maintenant , mon ami, 
les fenêtres et les balcons de ces maisons 
garnis de jeunes et jolies femmes, qui 
s’y montrent sans cesse dans le jour; le 
bruit des voitures, des chars-à-bancs, 
des chevaux et des ânes qui vont prome- 
ner les baigneurs dans les environs de la 
ville et qui les ramènent. Les sons bru- 
yans des orgues de barbarie, des flûtes 
de Pan, des sistres , des harpes, des gui- 
tares accompagnant la voix parfois rau- 
que et parfois harmonieuse des chanteurs 
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ambulans. Vous conviendrez que tout 
cela donné à Plombières un air de fête, 
et fait naître dans les âmes de ceux qui 
viennent y chercher la santé , une douce 
distraction qui doit contribuer à leur 
guérison, 

Mais on frappe à ma porte : qu'est-ce? 
Monsieur , me dit une servante assez 
fraîche , de vingt ans environ , attachée 
au service de mon hôle; souhaiteriez- 
vous, pour vous remettre des fatigues 
du voyage, eLen attendant que vous ayez 
consulté le médecin des eaux, prendre 
ce que l’on appelle un bain préparatoi- 
re ou de propreté ? J’y consens, lui dis- 
je, mais où me mènerez-vous ? — [cien 
face , monsieur, au bain des pauvres, 
où il y a un bain préparé pour vous re- 
Ceyoir. 

Je la suis, et descendant les seize mar- 
ches que quelques instans avant javais 
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comptées ; une des deux portes dont jai 
parlé s'ouvre, et après avoir descendu 
| quelques autres marches , je me trouve 
dans un corridor voûté et recouvert de 
dalles, et qui fait le tour du bassin décou- 
vert. Ce corridor contient divers cabi- 
nets , et de plus un bassin que le roi Sta- 
nislas a fait construire, pour que les 
malades de l’hôpital de Plombières vins- 
sent s’y baigner. 

Ces bains, établis à la source même 
des eaux chaudes, sont les plus anciens 
de Plombières : s’il faut en croire les 
anciens auteurs, et quelques docteurs 
qui ont écriten fJatin, dont les noms 
respectables se terminent en us, Ces bains 
autrefois beaucoup plus considérables , 
doivent leur existence aux Romains. 

Par respect pour ce nom célèbre, je 
me laisse enfermer dans un de ces cabi- 
nets, ou plulôt espèces de cul de basse 
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fosse , dont les murs en grosses pierres 
de taille, ainsi que la voûte, dégouttent 
sans cesse l’eau condensée des vapeurs 
chaudes qui s’attachent à leurs parois. 

Mes vêtemens en furent bientôt satu- 
rés, et j y serais étouffé, je crois, si je 
n’eusse ouvert à propos la petite fenêtre 
qui éclaire ce joli boudoir , et qui don- 
ne sur le grand bassin découvert. 

Ah ! que le temps où j’y restai me 
parut long et ennuyeux !'aussi je promis 
bien que, malgré sa noble origine , l’on 
ne m'y reverrait plus. Et aussitôt que 
quelqu'un put m’entendre, je demandai 
du linge chaud , je me revêlis de mes ha- 
bits mouillés, et je sortis dans la ferme 
résolution de n’y plus rentrer. 

Mon lit bien bassiné m’atterdait, et 
je m’y suis jeté en attendantle déjeuner; 
car telle est, mon cher Comte, la vie 
de Plombières : onse lève à quatre ou 
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cinq heures du matin , on se baigne plus 
ou moins long-temps, on prend douches 
ascendantes ou descendantes,; on boit 
force eau chaude, ensuite on se recou- 
che; à dix heures l’on déjeune, puis on 
se promène; on fait une nouvelle toilette 
pour dîner à quatre ou cinq heures; on 
se promène encore à pied, mais peu, 
à cause du serein qui tombe de très-bonne 
heure; on se réunit alors chez ses con- 
naissances , ou bien l’on va aû salon , et 
l’on se couche à neuf ou dix heures du 
soir , pour recommencer le lendemain le 
même genre de vie, 
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LETTRE IT. 


LE DÉJEUNER. 


me 

’élais prêt lorsque lon vint m'a- 
vertir que le déjeuner était servi. Je 
descendis donc dans la salle à manger, 
où une table de douze couverts était 
servie pour les douze étrangers habi- 
tant la maison. Je remarquai avec sur- 
prise parmi les mets, diverses pâtisse- 
ries et ragoûüis, contraires au traite- 
ment des eaux. Mais j’appris bientôt 
qu’il en était de même dans tout Plom- 
bières ainsi qu'à toutes les eaux. Cela 
me fit présumer que les médecins 
étaient d'accord in petio peut-être avec 
les habitans des diverses eaux , et qu’en 
diminuant ainsi leurs effets salutaires, 
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ils fixaient plus long-temps parmi eux 
les étrangers. Mais je chassai prompte- 
ment cette mauvaise et peu charitable 
pensée, et j'y parvins bientôt par l’arri- 
vée successive des convives. Tous me pa: 
rurent avoir le ton de la meilleure com- 
pagnie, et bientôt je fus à même de m'en 
convaincre, et d'observer qu’à beaucoup 
‘de politesse, les hommes joignaient de 
l'esprit, de l’instruction, ainsi que d’ex- 
cellens principes moraux et politiques, 
et que les femmes ajoutaient à la dé- 
cence et à l’aménité , une conversation 
pleine d'intérêt, et ce charme que l’on. 
ne trouve que parmi elles, Plusieurs des 
convives étaient Suisses. Car vous saurez 
que la Suisse et les villes de Mulhouse, 
de Vesoul, de Metz et de Nancy, four- 
nissent en proportion plus de monde à 
Plombières , à cause de leur proximité, 
que tout le reste de la France, y com- 
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pris Paris. Je vous nommerai cependant 
la Comtesse d’Henn... grand’mère de 
mademoiselle d'Henn... maintenant ma- 
dame la Comtesse Maxime de Puys... 
que vous devez connaître. Quoique âgée 
de 70 ans, madame d’Henn... conserve 
toute la gaieté de la jeunesse ; la mémoire 
la plus heureuse orne chez elle l'esprit le 
plus cultivé; et elle laisse encore aperce- 
voir dans ses traits et par la blancheur de 
sa peau, qu'elle a dû être belle autrefois. 

Mais si l’on aime à supposer ce qu'a 
pu être une femme autrefois, si de son 
côlé le souvenir peut lui offrir quelque 
consolation, combien doit être vive la 
satisfaction de celle qui peut se dire, je 
suis belle aujourd’hui! je règne, 


Et loin dans le présent j’observe l’avenir! 


C'est peut-être ce que se dit intérieu- 
rement la jeune et charmante Louisa le 


(29 ) 

Mon.., assise en face de moi, et dont l’âge 
heureux de seize ans lui permet d’espé- 
rer une longue et brillante carrière. Dé- 
sirez-vous que j’esquisse son portrait? le 
voici : une tête régulière, ornée des plus 
beaux cheveux châtain-clair ; de grands 
yeux bleus où se peignent la douceur et la 
sensibilité ; un nez charmant; une bou- 
che vermeille dont le doux sourire laisse 
apercevoir deux rangs de perles bien 
égales ; une taille que les Grâces et que 
Psyché devaient avoir. Enfin c’est une 
rose qui ne fait qu’éclore , que le soullle 
de la flatterie n’a pas encore atteint, 
que Zéphyre même ose à peine caresser, 
et qui conserve encore le calme heureux 
de l'innocence, 

Ses parens, bien dignes de posséder 
par leurs qualités personnelles une telle 
fille, semblent heureux de ses attraits, et 
reportent sur elle toute la tendresse que 
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partageait il y a peu de temps une au- 
tre fille charmante , dont ils pleurent la 
perte et dont les regrets les accablent. 

Quant à mes hôtes que je connais en- 
core à peine , tout ce que je puis vous 
dire, c’est qu’en ce moment M° Bérard, 
un bonnet noir sur la tête et des lunettes 
sur le nez , fait tourner un tournebro- 
che bien garni ; tandis que M"° Bérard, 
auprès de ses fourneaux, s’apprête à nous 
faire servir des friandises qu’elle fait à 
merveille et qu’elle varie à l'infini. Or 
vous conviendrez, mon ami, que ce La- 
lent en vaut bien un autre, et que l’on doit 
surtout l’apprécier lorsque maint verre 
d’eau, des douches ascendantes et des- 
cendantes, et deux ou trois heures de 
bain ont ouvert d'avance l'appétit aux 
conyives. 

Mais comme je ne suis pas venu à 
Plombières pour faire un cours de gas- 
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tronomie , ni pour vous détailler des 
mets que je ne puis vous offrir , vous 
saurez , uné fois pour toutes, qu'ici je 
déjeune à dix heures précises et que je 
dine à quatre heures; qu’en ce mo- 
ment mon joli vis-à-vis a quitté la table 
ainsi que Île reste des convives, et que je 
vais consulter le docteur Thirtat, ins- 
pecteur en second des eaux de Plom- 
bières, le prier de diriger mon traite- 
ment, et de me guérir, s’il est possible. 

Le Docteur était chez lui. Sa figure 
vénérable, sa politesse et la douceur de 
sa voix, m'inspirèrent de la confiance. 
Il est instruit, dit-on, et ce qui me le 
fait croire, c’est qu'il est modeste , ti- 
mide même, et qu’il n’a pas cetle jac- 
tance ni cette satisfaction si ordinaire à 
l’audacieuse ignorance et au charlata- 
nisme effronté. Il écouta avec patience 
le récit de mes maux, m’en expliqua les 
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causes avec simplicité et clarté, me 
prescrivit une ordonnance ; et comme 
son jugement à l’égar d de mes maux se 
rapportait parfaitement avec celui des 
médecins que j'avais consullés ailleurs , 
je restai convaincu que les eaux de 
Plombières qui m’avaient été prescri- 
-tes, me seraient salutaires. 

Plein d'espérance je le quittai, et en 
attendant que la chaleur devint moins 
forte et me permit de me promener , 
je rentrai chez moi, et je me mis à 
parcourir quelques ouvrages relalifs à 
Plombières. Si toutefois ces ouvrages, 
fort peu nombreux d’ailleurs , peuvent 
m'instruire de son origine, de l’époque 
de la construction de ses bains , et de la 
qualité de ses eaux, je tâcherai, dans 
la suite de mes lettres, de vous en don- 
ner un extrait, 
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LETTRE IV. 
ORIGINE DU NOM DE PLOMBIÈRES, 
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S'il faut en croire Dom Calmet, ab- 
bé de Sénone, qui en 1748 a fait impri- 
mer un ouvrage intitulé Traité histori- 
que des eaux de Plombières, Bour- 
bonne, Luæeuil, et Bains. Le nom de 
Plombières ne se trouve ni dans les 
anciens géographes, ni dans les anciens 
monumens du pays, ni dans ceux du 
moyen âge; mais ce lieu y est désigné 
partout par le nom de Plurmières ou 
Plumaires. 


» De là, dit P, Martinet, (*) doc- 


(*) Dans son traité des maladies chroniques , et 
manières d’user des eaux de Plombieres. 
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teur en médecine, les diverses étymolo- 
gies qu'on a essayé de donner au mot 
de Plombières. Ce qui me paraît cer- 
ain, dit le même docteur, c’est qu’au- 
jourd’hui encore les habitans du pays, 
et leurs plus près voisins, nomment 
Plombières Piomères, dans leur patois, 
et dans le même langage , ils appellent 
une plume en pieme, De 1à, dit-il, on 
peut conclure, avec beaucoup de vrai- 
semblance, que le nom de Plombières 
vient de Plumer ; parce qu’autrefois, 
comme aujourd’hui, pour plumerla vo- 
laille, on la plongeait dans la source 
la plus chaude. » 

J'avoue que maloré le respect que 
je porte au docteur fartinet, je trouve 
sa conclusion bien tranchante, et en 
même temps bien puérile, 

L’étymologie que donne à Plombières 
le docteur Æuschs, qui à écrit sur ses 
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eaux, me paraît plus naturelle, lors- 
qu’il pense que cette ville fut ainsi nom- 
mée, à cause de l'immense quantité de 
plomb que les eaux de ce lieu étaient 
alors supposées tenir en dissolution. 
(Aquæ plumbeæ. ) | 

À la vérité, en les analysant de nou- 
veau, on a reconnu depuis que ce 
fut une erreur de nos pères d'avoir 
supposé que les eaux de Plombières 
étaient saturées de plomb. Mais enfin 
cette erreur n’a été reconnue que de- 
puis, et n’a pas dû empêcher que pri- 
mitivement on eût donné le nom de 
Plombières à des eaux que lon croyait 


Plombées, (*) 


(*) M. le docteur Turck, médecin à Plombières, 
dans lavant-propos de son ouvrage intitulé Pré- 
cis du mode d’action des Eaux minérales de Plombié- 


à (4580) 

Mais si, par l'analyse, le système du 
docteur Fuschs a été rejelé, celui qui 
lui a succédé est-il plus certain ? Je ne 
suis pas à même de prononcer, et je ne 
fais que le transcrire. On a donc préten- 
du depuis qu’au lieu de plomb dont 


res, publié dans l’année 1828, donne une étymolo- 
gie très-probable ‘du nom de cette ville : « Dans 
les temps anciens, dit-il, et jusqu’à la fin du 17° 
siècle, le premier mai de chaque année , on entou- 
rait les bains avecles fleurs de Ja saison ; et à cause 
de cet usage, les Allemands, qui plus que toute 
autre nation fréquentaient alors nos eaux, les 
nommèrent Bains des fleurs, ou, dans leur langue, 
Blum bers baden ; d’où, par corruption, les Fran- 
çais ont fait, bains de Plombitres. C’était sans 
doute , ajoute l’auteur, à la divinité protectrice de 
nos eaux que les habitans adressaient cet hom- 
mage. Cette fête, belle de simplicité, semble dé- 
céler une origine plus ancienne que le moyen âge ; 
elle n’a du moins rien de sa barbarie : elle est 
toute à la reconnaissance, » 


(35) 

autrefois on croyait les eaux saturées, 
c’est un principe gélatineux qui leur 
donne ce qu’elles semblent ayoir d’ouc- 
tueux; et un docteur de Nancy, M. 
Val... va jusqu’à prétendre que ces 
eaux ne sont aussi onctueuses que parce 
qu’elles passent sur une couche im- 
mense et profonde de colimacons, dont 
elles expriment et entrainent l'essence, 

Ainsi, mon cher Comte, lorsque vous 
serez enrhumé , au lieu de prendre des 
sirops de capillaire, de violelte ou de 
gomme, prenez des eaux de Plombiè- 
res ; elles vous en tiendront lieu. Ce- 
pendant il faut vous prévenir que, mal- 
gré cette prodigieuse quantité de coli- 
maçons, qui depuis le commencement 
du monde suffit à entretenir l’onction 
des eaux de Plombières, elles sont par- 
fois si irritantes , qu’on les défend aux 
poitrines délicates et altérées. 


a 7 
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Oserai-je maintenant émeltre à mon 
tour une opinion? EL pourquoi pas? 
Qu'importe une absurdité de plus? 
puisqu’un docteur en médecine ne 
craint pas d'émettre l’absurdité que 
vous venez de lire? de serai quitte pour 
que l’on rie de moi comme je ris de 
lui, et je n'aurai pas au moins com- 
promis mon bonnet doctoral ni ma 
science , puisque je ne suis qu’un pau- 
vre et faible mortel, sans fonction, sans 
mission et sans crédit. 


Je crois donc que la qualité onctueu- 
se des eaux de Plombières, doit être 
produite par une couche de terre glai- 
seuse sur laquelle elles passent , et dont 
‘elles entraînent une partie de la sub- 
stance grasse, et à laquelle se joint une 
mixtion d’alun et de potasse, comme il 
a élé reconnu par une des dernières 
analyses. 


(35 ) 
Voyons maintenant si l'antiquité de 
Plombières nous sera plus connue que 
la substance de ses eaux. 


Dom Calmet, dans l'ouvrage que j'ai 
déjà cité, dit que l’on ne sait rien de 
bien précis sur la véritable époque de 
la fondation de Plombières et de ses 
bains. 


Plusieurs histoires du pays, ajoute- 
t-il, rapportent la formation des bains de 
Plombières à un patrice des Gaules nom- 
mé Ætius , vers l’an 428 de J, C. Elles 
disent aussi que Jules Gésar y fit travail- 
ler les soldats pendant Le séjour de ses 
légions romaines aux environs de ce 
que l’on appelle aujourd’hui Remire- 
mont, soit sur la montagne où est Chà- 
teau-Hazard, où pasloin de là, et qu’el- 
les furent employées à rassembler Îles 
eaux chaudes que la nature répandait 


(36) 
dans ce vallon , et qui auparavant se mé- 
laient aux eaux froides. (1) 

Cependant aucun monument existant 
n’alleste la vérité de ces faits. On présu- 
me que les Romains ont connu les eaux 
de Plombières, ayant connu celles de 
Luxeuil, comme il est constaté par les 
ruines d’un vieux château bâti par eux 
près de cette ville; ruines que l’on voyait 
encore à la fin du sixième siècle , au rap- 
port de saint Colomban. (2) 

Dom Galmet suppose ensuite que les 


guerres et des inondations, ont pu détrui- 


(1) Chapitre 5 , page 53 et suivantes. 


(>) On ajoute que les bains d’Aïx-la-Chapelle 
ont été créés par Granus, frère de Néron; ceux 
d’Aix en Provence, par Sextius, capitaine romain ; 
ceux de Bourbonne, par Calatinus en faveur de sa 
femme Cotilla, Mais rien de tout ceci n’est bien 


prouvé. 


(57) 
re les établissemens , et faire par consé- 
quent abandonner les eaux de Plombiè- 
res pend ant long-temps. 

Cela pourrait être en effet; car depuis 
même que Dom Calmet a écrit ceci (ce 
qui fut en 1570), il y eut une telle inon- 
dation à Plombières, que l’eau monta 
à la hauteur du premier étage; qu’une 
grande partie des maisons furent détrui- 
tes; el que , sans le gouvernement pater- 
nel du roi Stanislas, duc de Lorraine , 
qui les fit reconstruire ainsi que le bain 
neuf, et réparer celui dit des Pauvres et 
celui des Dames , Plombières ne se se- 
rait pas relevé de ce dernier délasire. 

Dans son cinquième chapitre, Dom 
Calmet parle des travaux souterrains 
construits à Plombières pour détourner 
les eaux froides et les empêcher de se 
mêler aux chaudes, et il les attribue 
également aux Romains, 


(58) 

« [Il règne, dit-il, dans toute l’éten- 
due de Plombières , un fond solide, qui 
est une couche fort haute de cailloutage, 
de tuileaux et autres matières dures je- 
tées à bain de ciment, que l’on a toujours 
trouvé dans tous les lieux où l’on a tra- 
vaillé. Get ouvrage est si solide qu’on a 
peine à en arracher quelques par- 
celles. » | 

Il prétend encore que les bordages de 
la rivière, faits de gros blocs de pierre 
dure taillée , posés les uns sur les autres 
en forme de degrés, et dont les joints 
sont presque imperceplibles, sont en- 
core des vestiges des anciens ouvrages 
faits à Plombières. 

« Ges bordages portent sur un fond 
pavé de grandes pierres, la plupart de 
dix pieds de longueur sur besucoup de 
largeur , et de deux pieds d'épaisseur, 

«Quelques anciens habitans du lieu, 


(59) 

dit Dom Calmet, qui ont vu travailler en 
différens endroits de la rivière, préten- 
dent que sous ce pavé apparent, on a 
trouvé une couche de ciment fortépaisse, 
au dessous de laquelle il y avait d’autres 
pavés, sans découvrir encore le fond 
naturel, » 

Rouvroi , apothicaire de Plombières, 
dit encore Dom Galinet, qui a écrit quel- 
que chose sur les eaux chaudes de ce 
lieu , dit qu’en travaillant à des répara- 
tions de bains, ordonnées par le duc Léo- 
poid de Lorraine, on a trouvé dans la 
rivière et dans d’autres endroits de 
Plombières, des plaques de cuivre avec 
des inscriptions, Il rapporte entr’autres 
celle-ci : 

DEAEO-NEPTVN 
IOVSTISSIA 
VESTINA 
V:S:LM. 


(40) 
« Ge qui sans doute, dit-il, signifie 
qu’une dame nommée Vestina renditses 
vœux à Neptune , en reconnaissance de 


la santé qu’elle avait recouvrée à Plom- 
bières. » 


Le même Rouvroi dit avoir vu beau- 
coup de choses qui se trouvent sous ter- 
re, et qu'il a découvert des restes de 
srandes constructions actuellement 
couvertes par les maisons ; que le grand 
bassin ( celui dit des pauvres ) était 
beaucoup plus spacieux qu’il ne lPest 
maintenant; qu'il y en avait encore 
d’autres dont il a commencé la vidange, 
mais qu’il a été contraint de combler par 
ordre de la cour, pour épargner les mai- 
sons qui se trouvaient bâties dessus, et 
parce que le nombre des bains était 
alors suffisant. | 


La couche de ciment dont il a été 
fait mention ci-dessus, au dire du doc: 


Cr ) 

teur Martinet, s'étend sur toute la lon- 
gueur où au moins sur une grande par- 
tie de Plombières, et a environ six cents 
pieds de longueur. Il s’y trouve des con- 
duits taillés dans de gros blocs de pierre 
dure qui règnent le long du pied de la 
montagne septentrionale, avec des ra- 
mifications qui retournent d’espace en 
espace vers la rivière, pour y porter 
les eaux froides et pluviales. 

Mais, quoi qu’il ea soit des travaux 
vrais où supposés des Romains, parlons 
maintenant des époques où heureu- 
sement les Gaules délivrées du joug de 
ces fiers conquérans, virent leurs peu- 
ples devenir une nation indépendante, 
et s'occuper à leur tour de travaux qui 
ne devaient plus être attribués à leurs 
vainqueurs. 

« Vers l’an Goo, dit Dom Calmet, 
saint Romaric ayant bâti le monastère 


re 


a) 
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d’'Habende, nommé depuis Remire- 
mont (1), sur la montagne appelée au- 
jourd’hui le Saint-Mont (à 5 lieues de 
Plombières, ) ces contrées commencè- 
rent à se peupler (2), et les bains de 
Plombières devinrent plus fréquentés. 

« La chronique des Dominicains de 
Colmar, sous l’an 1292, affirme que 
Ferri IT, Duc de Lorraine, fit bâtir un 
château au dessus du bourg de Plu- 
mières (Plombières } pour la sûreté des 
baigneurs. Il ne reste plus de vestiges 
de ce château que la tradition dit avoir 


(1) Ou mont de Romaric. 


(2) Nouvelles preuves-des bienfaits qu'ont pro- 
duits ces réunions d’hommes appelés monastères. 
Non seulement ils ont défriché une grande partie 
des terresincultes qui environnaient leurs couvents ; 
mais encore ils ont peuplé des contrées auparavant 
désertes, en y appelant des familles pauvres aux- 


quelles ils procuraient l'existence par le travail et 


(48 ) 
existé à mi-côte à gauche de la route de 
Luxeuil, au sortir de Plombières. 

Mais une autre chronique (1), atteste 
l'existence du bain dit jadis dela Reine, 
et maintenant appelé le bain des Daines, 
dès l’an 1299. | 

Montaigne vivant en 1590 , qui se 
vante d’avoir vu presque tous les bains 
de l'Europe, dit, que ceux où il y a 
plus d’améniüé de lieu, sont, en France, 


Pindustrie. Eux seuls, dans des siècles d’igno- 
ance, conservaient la science alors méprisée par 
un peuple guerrier et à demi barbare, et ce furent 
eux qui plus tard la rendirent à la société. Les ri- 
chesses qu’ils se sont acquises dans la suite par 
leurs travaux, ont pu porter parmi eux quelque- 
fois l’eubli de leurs règles et de leurs devoirs; 
mais fallait-il pour cela être ingrats à leur égard, 
oublier leurs bienfaits, et non-seulement les sup- 
primer, mais encore les couvrir d’outrages et de 
mépris ? 
(1)-Bibliothèque Séguier, vol..Remiremont. 
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les bains de Bagnières et ceux de Plom- 
bières, frontière d'Allemagne et de 
Lorraine (1). 


Depuis , Plombières n’a pas cessé 
d’être fréquenté par les Français, les 
Anglais, les Allemands, les Suisses, et 
même les Russes. Les médecins les plus 
célèbres y envoyaient el y envoient en- 
core leurs malades. 

Voilà, mon ami, une lettre bien lon- 
gue , bien compacte, et bien ennuyeuse; 
ne vous en prenez pas lant à moi qu’au 
soleil qui, dardant ses rayons sur Plom- 
bières, me force, pour éviter son ardeur, 
de rester chez moi une grande partie 
du jour. J'ai voulu tromper mon ennui, 
et peut-être Je vous l'ai transmis en 
vous communiquant ces recherches que 


(1) Essais de Montaigne, livre 2. chap. 37. . 


( 4 ) 
vous trouverez sans doute peu salisfai- 
santes, mais qui sont les seules que j’aie 
pu me procurer, peu d'auteurs ayant 
écrit sur ce sujet intéressant, 

. Plus tard je vous enverrai un extrait 
de lanalyse des eaux de Plombières 
faite par le célèbre chimiste Vauquelin, 
afin que vous lé compariez au systême 
glutineux de colimacons, et que vous 
puissiez fixer votre jugement, 


(46) 
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LETTRE V. 


Description de Plombières. 


Lorsque j'eus fini d'écrire len- 
nuyeuse et interminable lettre précé- 
dente , et la chaleur ayant diminué après 
mon diner , je me bornai à parcourir la 
ville de Plombières ; parce que les mé- 
decins défendent le soir de longues ex- 
cursions , à cause du serein qui s’y fait 
de très-bonne heure, et qui provient de 
la vapeur des eaux thermales que l'air 
refroidi de Jatmosphère condense au 
coucher du soleil, et qui retombe alors 
sur la surface de la terre, 


(An ) . 


D'abord je passai dessous les arcades 
du Palais Royal dont jai parlé , et où se 
trouve la fontaine du Crucifix, ainsi 
appelée à cause d’un crucifix en bois, 
assez mal fait, remplaçant le chêne an- 
tique qui autrefois couvrait cette source 
de ses vastes rameaux, avant que le bien- 
faisant Stanislas eût élevé le bâtiment 
qui existe, et au premier étage duquel 
était le salon de Plombières auquel le 
nouveau vient de succéder, C’est pour 
cela qu’on appelait autrefois cette fon- 
taine, la fontaine ou plutôt la source 
du chéne, Elle fournissait de l’eau à un 
bain qui fut abandonné comme les au- 
tres par les guerres, et qui n’a pas été 
rétabli. 

Le réservoir de cette source d’eau 
chaude s'échappe par deux robinets, 
tombe dans un bassin de pierre, et s’é- 
coule ensuite dessous le payé en dalles 


(48) | 

des arcades. C’est de cette eau, la plus 
estimée de Plombières , que boivent les 
baigneurs (1). 

Dom Calmet dit (2) que Henri IT, 
Duc de Lorraine, fut le premier qui 
vers 1014 fit usage des eaux chaudes, 
contre le dérangement et les douleurs 
d'estomac. Comme il en ressentit les 
bons effets, il retourna à Plombières, 


(1) Deux sources thermales alimentent le bain des 
Dames. Elles sortent du rocher sur lequel s’ap puie 
une partie du bâtiment : ces sources ont une tem- 
pérature de 42 degrés Réaumur. Ce sont celles que 
les Suisses préfèrent avec raison pour boire. Plus 
chaude que celle de’ la fontaiue du Crucifix, leur 
eau se digère plus facilement. Dans beaucoup de 
cas , elle jouit, à raison de sa température, de pro- 
priétés médicales plus puissantes. ( Extrait du 
Précis de M. le Docteur Turck. ) 


(2) Traité historique des eaux de Plombires , 
chap. XI. 


( 49 ) 
et en continua l’usage pendant plusieurs 
années. On peut donc dater de cette 
époque lusage de boire les eaux 
chaudes. 

Cette eau n'offre aucun dégoût en la 
buvant, et est sans nulle saveur. On la 
dit un peu irritante et mauvaise pour 
les poitrines délicates et pour le genre 
nerveux irrilé; et j'ai été moi-même 
dans le cas d’en éprouver [a vérité, 
ayant été obligé de cesser d’en boire. 
Elle a 38 degrés de chaleur (1). 


Deux inscriptions se lisent au mur de 
la fontaine du Crucifix: l’une est en 
latin , et l’autre en frarçais est la 
traduction de la première. Je vais les 
transcrire toutes deux : 


(1) Celle du bain des pauvres a 52 degrés de 
chaleur. 


AT 


(50) 
R° 1760: D: 
Surgite limpidulæ, pleno de gurgite in ævum, 
Lymphæ, vivifico quas béat igne Deus. 
O vos ne lapsi vitient & nubibus imbres, 
Insulæ nec aquæ rivulus inficiat. 
Sed tu qui patriis huc advenis ager ab oris 
Valle sub ingratà cui redit alma salus 
Christi vota refer : medicis sin abdita Iymphis 
Hoc tibi non memori flammula fulmen erit. 


Traduction de 1760. 


Source que Dieu doua de salutaires feux, 
Jaillissez à jamais de ces voûtes profondes. 
Puissent les noirs torrents que répandent les cieux 
Ou des courans furtifs les impuissantes ondes, 

Ne jamais altérer un don si précieux. 

Toi qui chargé de maux en quittant ta patrie, 
Dans ce triste vallon as trouvé la santé, 

Du Dieu qui te la rend, adore la bonté, 

Ou de ces eaux la flamme en foudre convertie 
Vengera d’un ingrat le Seigneur irrité. 


Bain de la Reine ou des 
Dames. 


En quittant cette fontaine et en sui- 


(ñ) | 
vant la grande rue, je vis à ma droite 
un grand et beau bâtiment avec perron 
et fronton. C’est le bain que l’on ap- 
pelle des Dames; parce qu’il apparte- 
nait depuis très long-temps aux Chanoi- 
nesses de Remiremont. Berthemin , 
croit que ce bain avait été auparavant 
appelé bain de la eine, parce que les 
reines de Sicile et de Danemarck (à) 
l'avaient choisi pour y prendre les 
bains, l'endroit étant fort propre et 
bien tapissé lorsqu'elles voulaient s'y 
baigner. Mais c’est à tort, dit Dom 
Calmet, que Titot prétend que le col- 
lége des Dames de Remiremont se létait 
approprié depuis ce temps-là. On a des 
preuves non suspectes du contraire, 
dans une transaction de lan 1210 pas- 


(1) Philippine de Gueldres et Christine de Da- 
nemarck. 


( 52 ) 

sée entre le Duc Ferri II de Lorraine et 
ces Dames, appelé communément l’E- 
chappe-noise, et datée du lundi après 
la Division des Apôtres qu'on célèbre 
le 15 Juillets par laquelle il est dit que 
le Duc n’en possède la jouissance que 
pendant sa vie, et qu'il la tient à prêt 
et non par héritage, et qu'il doit re- 
venir après sa mort auxædites Dames et 
à leur Eglise pour faire leur volonté ; el 
reconnaît que lui ni ses héritiers ne peu- 
vent faire maison forte en nul lieu en la 
terre Saint-Pierre de Remiremont, sans 
la volonté desdites Dames (1). 

Mais comme ces faits historiques ne 
peuvent guère vous intéresser, je me 
bornerai à vous donner maintenant quel- 
ques détails sur l’intérieur des bains ac- 
tuellement existans. 


es eo oo oo om 


(1) Traité historique ; chap. AIT, page 71. 


(55) 

I] y a deux salles contenant deux 
rangées de baignoires qui se touchent 
et qui sont adossées aux deux murs op- 
posés. Une troisième salle, la plus 
grande des trois, contient un bassin 
demi circulaire, où se baignent à pleine 
eau ceux qui le préfèrent, tandis que 
pour les autres baigneurs il y a des bai- 
gnoires autour du bassin. Dans la même 
salle on voit de petits cabinets ou es- 
pèces de guérites où l’on prend des 
douches. 


Au reste, ces bains sont les moins 
remarquables de Plombières, quoique 
forts recherchés à cause des cabinets 
particuliers qui s’y trouvent, et où l’on 
peut se baigner seul ou plusieurs lors- 
qu’on le préfère. L'eau y est moins 
chaude que celle du bain dit des pauvres 
ou de l’hôpital, mais selon Dom Galmet, 
( d’après Lemaire, ) elle a plus d’âpreté 


( 04 ) 
et de sels; ce que je ne contesterai 
pas. 

À droite du bain des Dames, se 
trouve l’auberge de Ours, où je suis 
descendu en arrivant à Plombières : elle 
est à l’entrée de la route de Luxeuil , 
et après l’auberge de la T'éte d'Or, qui 
est dans la rue menant à Remiremont, 
c’est la meilleure de la ville. 

L'Eglise paroissiale de Plombières fait 
face à la rue royale , et est à l'extrémité 
d’une espèce de place. Elle n’était au- 
trefois que lannexe de Belle-Fontaine 
et desservie, avant la révolution, par 
un Chanoine régulier d’Erival. Elle n’a 
d’ailleurs rien de remarquable. 

À droite, et contre l'Eglise, est l’hô- 
pital construit à neuf et agrandi par Sta- 
nislas, roi de Pologne; dont la charité, 
dit Dom Calmet , ne fut comparable 
qu’au sentiment d'humanité et de religion 


(95) 

qui dirigeait toutes ses actions, et qui, 
informé que l’hôpital de Plombières ne 
pouvait y réfugier qu'un petit nombre 
de pauvres malades, fit construire celui 
qui existe pour y recevoir, depuis le pre- 
mier mai jusqu'à la fin d'octobre, les 
malades blessés et estropiés de ses sujets 
lorrains. Ge sont ces malades qui firent 
donner le nom de bassin des pauvres 
au bassin qui devait s'appeler selon le 
but de son institution, bain de l’hô- 
pial: parce qu'il n’y avait que Îles 
pauvres malades de cet hôpital qui 
eussent le droit de s’y baigner gratui- 
tement, 


Il y avait eu, selon Dom Calmet, 
un projet en France d'établir à Plom- 
bières un bain militaire au dessous 
des Capucins, pour les soldats fran- 
cais; mais ce projet, à ce qu’il paraît, 
n’a jamais été exécuté, 


(56) 

En poursuivant ma course et laissant 
à droite l'Eglise , je me vis sur une vaste 
promenade, ornée de trois allées d’ar- 
bres magnifiques, dont lombrage épais 
sert à garantir les promeneurs de lar- 
deur du soleil. On l'appelle promenade 
des Dames ; quelques-uns prétendent 
qu’elle fut faite par le roi Stanislas pour 
Mesdames de France, qui sont venues 
plusieurs fois à Plombières. D’autres di- 
sent que ce nom lui vient des Dames 
de Remiremont qui s’y promenaient 
lor squ’elles venaient prendre les eaux. 

Au milieu de cette promenade se 
trouve un bassin circulaire de huit pieds 
environ de profondeur, et de dix pieds 
environ de diamètre. Au fond et au 
milieu de ce bassin, il ÿ a une petite 
fontaine qui sort de la gueule d’un ser- 
pent, el tombe dans un petit bassin 
également circulaire, et que le serpent 


eo7 7) 
entoure; (1) celte eau est ferrugineuse 
et d’un froid extrême : on en boit pour 
se fortifier l'estomac. 

Deux escaliers demi circulaires con- 
duisent au fond du grand bassin, qui 
est entouré d’une belle grille en fer, 
haute de cinq pieds et fermée par deux 
portes de même métal. 

Au fond du grand bassin à lorient 
et à l’occident, on lit les deux inscrip- 
tions suivantes : 


Epris de ma fraîcheur,” Mars , au sein de la 
terre, 

Dépouille près de moi sa fureur meurtrière ; 
Par une heureuse affinité, 


Le funeste Dieu de la guerre, 


e montre en mon cristal le Dieu de la santé. 


un 


(1) Il est au centre du grand bassin, 
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L'autre inscription est de Mollevaut. 

Semblable à la vertu, source modeste et pure, 
Sous ton humble gazon tu cachais tes bienfaits ; 
Mais du temps destructeur, bravant, la longue 

iDJUre ; 
Ce pieux monument les consacre à jamais, 

À l’extrémité de la promenade, après 
avoir traversé sur un pont la rivière 
d'Eaugrogne , on découvre la papeterie 
de M. Jaquot. C’est à, mon ami, que 
se fait une partie du papier desliné à 
imprimer à Paris le Moniteur, fameux 
journal où l’on puise pour l’histoire; où 
tant de honteuses illustrations (1) ont été 
inscrites, et dont bien des gens vou- 
draient maintenant, maïs en vain, ar- 
racher les pages qui les concernent. Car 
si le temps actuel semble fermer les 


yeux sur le passé, l’inexorable histoire 


Gone name 


(1) de 95. 
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saura Îe rappeler , et fera plus d’une fois 
rougir de honte ou d’indignation nos 
arrières neveux. 

La promenade des Dames est fort fré- 
quentée, surtout par les baigneurs âgés 
ou infirmes des deux sexes , qui, ne 
pouvant faire de longues excursions, 
vont là respirer le frais sous l’ombrage 
épais de ses allées , et essayer le résultat 
de leurs remèdes ; tandis que la jeunesse 
brillante, gravissant les montagnes, va 
au loin reprendre et ses forces et sa 
santé, 


Rivière d'Eaugrogne où d'Eaugronne. 


La rivière d'Eaugrogne ou d’Eaugron- 
ne , qui traverse ensuite tout Plombiè- 
res, longe le côté sud de la promenade 
des Dames. Cette rivière a sa source 
principale au pied d’une montagne sud- 
est de Plombières, au haut de laquelle 
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était, dit Dom Calmet, le château ou le 
camp de César, castrum Cæsaris, que 
les cartes modernes indiquent près de 
Remiremont sous le nom de Château- 
hasard. 

On appelle, dit-il, cette petite riviè- 
re du nom d'Eaugrogne ou Eaugronne, 
Elle a un rapport visible avec les eaux 
chaudes d’Aix-la-Ghapelle , qui se nom- 
ment en latin aquis Grannum ou aqua 
Granni , eau de Grannus. 

Tout le monde sait, continue-t-il, 
qu’Apollon était honoré comme le Dieu 
de la médecine; les médecins linvo- 
quaient comme l’inventeur de leur art, 
Apollon avait quantité de surnoms, par- 
mi lesquels on trouve celui de Grannus, 
on ne convient pas de l’étymologie de 
ce terme; on n’en trouve la racine ni 
dans la langue grecque, nidansla latine, 
ni dans aucunlieu qu’on sache , où son 


(SO ?) 
culte ait été particulièrement célébré, 
si ce n’est dans le bois de Grynée qui lui 
était consacré dans l’Eolide. Mais il est 
certain que dans diverses provinces de 
l’Europe, on trouve des inscriptions à 
ÆApollon-Grannus , par exempie à Ro- 
me, au mont Quirinal. 


Apollini Granno 
Et sanctæ Sironæ 
sacrum. 


« À Misselbourg en Ecosse, à Phir- 
nng, diocèse d'Ausbourg, et aux envi- 
rons de Mayence, on croit de mêmeque 
les eaux d’Aix-la-Ghapelle ont pris leur 
nom d’Apollon Grannus, dont elles 
portent encore aujourd’hui le nom, 
Aquis Grannum ; on trouve aussi que 
le nom Grineus fut donné à Apollon, à 
cause du bois de Grynée dans l’Eolide, 
où Apollon avait un temple. » 
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C'est d'après ces diverses citations , 
que Dom Galmet suppose que la rivière 
d'Eaugrogne ou Eaugronne a tiré son 
nom d’Apollon, Dieu des eaux iherma- 
les et de l’art de la médecine, et de Gran- 
nus, épithète qui lui est consacrée. 

Tout ceci, comme vous voyez , mon 
ami, n’est qu'une présomption. Mais 
sans aller si loin et d’une manière si in- 
certaine rechercher l’origine du nom 
de celte rivière, pourquoi ne se borne- 
rait-oOn pas à supposer que cé nom 
d'Eaugronne ou populairement d'Æau- 
grogne, lui vient tout simplement de ce 
qu’entrafnant avec rapidité et constam- 
ment dans son cours des pierres et mé- 
me des quartiers de rochers, elle cause 
un murmure fort bruyant qui a pu lui 
faire donner parmi le peuple le nom 
d'Eau qui grogne, ou en abrégé, Eau- 
grogne et delà Eaugronne ou Augron- 
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ne. Si celte supposition de ma part est 
fausse, au moins je n’aurai pas eu la fatu- 
gue deremuer tous les in-folio poudreux 
d’une bibliothèque, et de me couvrir 
d’une sinoble poussière, pour aller cher- 
cher à cette rivière une étymologie pas 
plus vraie peut-être, et certes moins 
vraisemblable. Gette eau d’ailleurs n’a 
aucune vertu particulière ; elle n’a au- 
cun rapport avec les eaux thermales de 
Plombières, et comment donc aurait-elle 
pù êlre mise sous l’invocation d’Apol- 
lon Grannus ou Gryneus, Dieu des eaux 
minérales et de la médecine ? Mais pour- 
suivons nolre promenade. 

Comme il n’y à véritablement dans 
Plombières qu’une rue qui la traverse 
d’un bout à l’autre, les autres n'étant 
que des ruelles transversales, je fus obli- 
sé de rentrer par où j'étais sorti, Mais 
ce que j'ai observé de remarquable, c’est 
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la propreté des rues, la beauté du pavé, 
et surtout des trottoirs qui sont en dalles 
larges et unies, comme celles dont sont 
pavées les galeries de pierres du Palais- 
Royal de Paris; c’est la gaîté des façades 
des maisons peintes en blanc, et le con- 
tour des fenêtres en jaune ou gris pâle, 
avec des persiennes ou volets peints à 
l'huile soit en gris soit en vert, ainsi que 
les balcons lorsqu'ils ne sont pas en fer. 

Cette propreté se fait plus remarquer 
encore dans l’intérieur des maisons, dont 
les meubles sont généralement modes- 
tes, mais si propres el si luisans, dans 
les cuisines même, que l’on croit être 
en Angleterre, en Hollande ou en Flan- 
dre. Pourquoi faut-il, m'écriai-je , que 
Plombières offre inutilement eet exem- 
ple à la capitale du plus beau royaume 
de l’Europe, où l’on voit la malpropre- 
té compagne du luxe et de [a magnili- 
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cence ? où les rues sont sans cesse , mé. 
me en été, couvertes d’une boue noire 
et infecte , qui salit les passans, offense 
l’odorat, empoisonne l’atmosphère , et 
attaque la santé de ses habitans, qui pâ- 
les pour la plupart, ressemblent à ces 
plantes grêles et sans couleur qui crois- 
sent dans les souterrains, dans les ca- 
yves, ou dans les lieux fétides et privés 
de l'air pue de la campagne ? Les arbres 
même s’en ressentent : leur végétation 
est faible, la couleur de leur écorce est 
noire, et leurs têtes élevées , appuyées 
sur un tronc faible et élancé , marquent 
les efforts qu’elles font pour obtenir un 
rayon de cet astre bienfaisant, père 
nourricier de la nature, et que Parisleur 
dérobe. | 

-_ À cette odeur nauséabonde des rues 
et des ruisseaux, s’en joint une plus af- 
freuse encore : c’est celle causée par les 
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excrémens d’une populace sale et sans 
pudeur, qui en garnit les rues el les trot- 
toirs, et dont ne sont pas exempts les 
églises et les palais même de nos rois ! 
Cette même odeur vous poursuit dans 
les hôtels garnis, dont les lieux d’aisance 
sont inabordables, et dont les escaliers 
pour la plupart couverts de boue, salis- 
sent à leur tour ceux que les rues avaient 
respectés. 

Quand donc le Français , Si recher- 
ché d’ailleurs, si amateur du luxe, si 
délicat en tout le reste, si prompt imita- 
teur des usages des autres nations, adop- 
tera-t-il aussi la propreté des peuples 
du nord, moins avancés selon eux dans 
la civilisation , et qu’ils traitent presque 
de barbares, comme les Grecs appe- 
laient ceux qui n'étaient pas Grecs, et 
qui cependant, sans en tirer vanité, 
leur offrent en ce cas-ci un si bon 


Â 
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exemple à imiter! Ah Îles Français se- 
raient le premier peuple da monde, 
s'ils n'étaient pas souvent aveuglés par 
la présomption et par la persuasion 
fausse où ils sont de leur infaillibilité, 
et de leur perfection ! | 
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LETTRE VI. 


UN BAIN. 


Be 


Vous savez, mon cher Comte, que 
du temps de la chevalerie , lorsqu'un 
paladin arrivait dans un château , bles- 
sé dans quelque combat livré en l’hon- 
neur d’une Dame , ou fatigué d’un long 
voyage, de jeunes Damoiselles pleines 
de grâces, de jeunesse, de fraîcheur et 
quelquefois d’amour, pansaient ses bles- 


lh 
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sures , le déshabillaient , et le mettaient 
dans un bain suave qui lui avait été 
préparé. Plombières rappelle un peu 
cet heureux siècle : autant cependant 
que le siècle des prétendues lumières C 
peut ressembler à ce prétendu siècle de 
barbarié, Cest-à-dire, qu’au lieu d’é- 
tre servi par si nobles et si gentes Da- 
moiselles, on l’est ici par de grosses 
servanies, fraîches parfois, mais toujours 
remplies d’un zèle, d’une activité, d’u- 
ne attention, d’une prévoyance et d’une 
exactitude admirables; ce que nous 
sommes bien loin d’obtenir de la plu- 
part de nos propres domestiques, qui 
rarement nous servent par attachement, 
el souvent nous quittent par intérêt ; 
aussi chacun ici s’abandonne de pré- 
férence aux soins de ces bonnes filles , 
qui ne peuvent être égalées en intelli- 
gence; en bonne humeur et en bonne 
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volonté. Ces excellentes créatures , in- 
fatigables, sont partout à la fois, levées 
à trois heures du matin, elles ne se 
couchent qu’à minuit; conduisent au 
bain tous ceux que leurs maîtres logent, 
c’est-à-dire, jusqu’à quinze personnes, 
à différentes heures, ou toutes dans le 
même temps ; les habillent , les désha- 
billent lorsqu'il le faut ; leur portent à 
chacun à boire dans le bain de l’eau 
du Crucifix, qu’elles vont chercher cha- 
que fois pour qu’elle soit toujours éga- 
lement chaude, et cela quinze, vingt 
fois et plus; car il y a des baigneurs 
qui boivent ce nombre de verres pen- 
dant qu'ils sont au bain (1). Elles les 
mènent ensuite à la douche, et comme 
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(1) J'ai connu une Dame qui en buvait jusqu’à 
4o verres pendant qu’elle était dans le bain. 


AE 
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les cabinets où on les recoit sont très- 
peu nombreux , elles se battent parfois 
entre elles, pour qui les obtiendra les 
premières pour les personnes qu’elles 
servent (1); elles bassinent ensuite les 
lits avant de les ramener ; et enfin, ren- 
trées chez leurs maîtres, elles s’occu- 
pent du service de la maison. 

Pour en venir maintenant à ce qui 
me regarde, je vous dirai qu’à quatre 
heures du matin, l’excellente Adélaïde, 
servante de mon hôte, est entrée chez 
moi, portant une chemise de laine. 
Qu'est-ce que cela, lui dis-je ? — Mon- 


(1) Cet abus a cessé depuis l'établissement des 
nouveaux cabinets du Bain royal et du bain tem- 
péré, dans lesquels on trouve des douches ascen- 
dantes et descendantes aussi variées et en aussi 
grand nombre que peut l’exiger le besoin des 
malades. 


(1) 

sieur, c’est l'uniforme des baigneurs, 
c’est l’habit de bain, c’est le costume 
adopté par les femmes comme par les 
hommes ; c’est la seule manière enfin 
de s’y présenter convenablement et 
d’en sortir d’une manière décente. 
Cette chemise encore vous évitera par 
sa chaleur la peine de vous habiller 
autrement pour aller au bain, et vous 
ne serez que plus tôt prêt à y entrer. 

Cela suffit, lui dis-je en mettant cette 
chemise en place de la mienne. — Bien, 
Monsieur ; maintenant couvrez-vous de 
votre manteau, conservez un madras 
sur votre têle, prenez vos pantoufles , 
donnez-moi les vêtemens nécessaires 
pour votre retour, et suivez-moI. 

Je descends précipitamment mon es- 
calier, je la suis autant que je le puis, 
et bientôt j'arrive au bain tempéré 
qui m’a été prescrit par mon méde- 
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cin, le Docteur Thiriat. Mais quelle 
fut ma surprise de voir, au milieu 
d’une vaste salle voûtée et soutenue 
par douze piliers élevés, un grand bas- 
sin rempli non- seulement de baigneurs, 
mais encore de jolies baigneuses , réu- 
nis pêle-mêle, et setouchant. (1) Mon- 
sieur , me demarda Adélaïde, voulez- 
vous un cabinet? Oh ciel ! Jui dis-je, 
me souyenant du caveau du bain des 
pauvres, et de l’ennui que j'y avais 
éprouvé , que me proposez-vous ? Voici 
entre ces piliers , el autour de ce bassin, 
des baignoires : en désirez-vous une ? 


Elles sont trop courtes pour moi; je ne 
L 1 


(1) J'ai appris depuis la première publication de 
ces Lettres, que les sexes étaient séparés dans les 
bains communs de Plombières : c’est un bienfait 
de plus qu’on doit à l’administration de M. de 
Meulan , ancien Préfet des Vosges. 
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puis m’y étendre , et l’on m'a d’ailleurs 
ordonné de me baïgner à pleine eau. Eh 
bien, Monsieur , entrez donc dans le 
bassin. J’éprouvai d’abord un peu d’em- 
barras en songeant que j'allais me trou- 
ver au milieu de personnes qui m'étaient 
entièrement inconnues , et dont la gaieté 
annonçait entre elles beaucoup d’inti- 
mité. Détrompez-vous, monsieur, me 
dit la bonne Adélaïde ; la plupart ne se 
connaissent que depuis quelques jours , 
et beaucoup d’entre eux ne se voient 
même qu’au bain; dans deux jours 
vous serez à l'unisson , et vous partage- 
rez leur gaieté : entrez donc, et ne crai- 
gnez rien. 

Encouragé par ces mots, je hasardai 
de mettre un pied dans le bassin, ensui- 
te Le second, mais lorsque je voulus des- 
cendre la seconde des trois marches ou 
gradins établis autour du bassin et qui 
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servent de siége, ma chemise de laine 
surnagea aussitôt, et découvrit mes jam- 
bes dans une eau claire comme du cris-_ 
tal. Qu’arrivera-t-il donc, me dis-je, si je 
hasarde de descendre le troisième degré 
pour m'asseoir ? J’allais remonter par pu- 
deur el m’asseoir sur la première marche, 
où je me serais borné, je crois, à pren- 
dre un simple bain de pieds, si je n’eus- 
se vu dans le moment même descendre 
à côté de moi et ayec aisance, une jeu- 
ne et jolie femme, montrer sans s’en 
inquiéter une jambe bien faite, puis la 
seconde , se baisser ensuite, et saisis- 
sant sa chemise avec ses deux petites 
mains blanches et potelées , elle l’enfon- 
ça dans l’eau, s’en enveloppa ensuite les 
jambes, descendit les trois degrés, et 
s’assit alors sans hésiter, 

Quelle folie ! me dis-je alors, et pour- 
quoi ne descendrais-je pas aussi ces de- 
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rés, puisqu'une femme bien élevée, dont 
les jolis traits peignent si bien la pudeur, 
le fait sans crainte? Alors, m'en tirant 
tant bien que mal, j'arrive à ce troi- 
sième degré qui m'avait paru d’abord 
inaccessible , et je me trouve auprès de 
l’intéressante baigneuse qui aura peut- 
être ri de mon ridicule embarras. Bien- 
tôtla douce chaleur de l’eau m'inspirant 
plus de hardiesse , j'osai lui adresser la 
parole, et je m’aperçus en un instant 
que son esprit et son amabilité égalaient 
l'expression desa physionomie et la mobi- 
lité de ses traits. Enfin, mon ami, je 
fus convaincu en un instant de la vérité 
de ce que m'avait dit Adélaïde, que l’on 
fait au bain promptement connaissance. 

La singulière chose, me disais-je, que 
les eaux ! me voilà assis à côté d’une 
jeune et jolie femme, couverte comme 
moi d’une simple chemise nouée seule- 
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ment sur la poitrine par quatre cordons; 
ses pieds et ses jambes sont nus, et l’eau 
la plus limpide me les découvre sans nul 
obstacle; elle les alonge sans y prendre 
garde , sa seule chemise cache le reste 
desa personne. Tout à l'heure encore je 
fui étais entièrement inconnu , et cepen- 
dant elle n’éprouve aucune peine à se 
trouyer ainsi auprès de moi, sa pudeur 
n’en paraît nullement souffrir. Dans peu 
de temps elle va sortir de l’eau, son 
vestiaire sera le mien; (1) car les hom- 
mes et les femmes n’en ont pas de dif- 
férens, ses vêtemens sontprès des miens, 
comme ici Je suis près d'elle; eh bien ! 
eile n’en sera ni troublée ni scandalisée; 
elle n’y réfléchira même pas peut-être, 


() M. de Meulan, Préfet de ce département, 
compte bientôt, m’a-t-il dit, supprimer cet abus, 
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et cependant après cette espèce d’aban-! 
don momentané , je’la trouverai dañs le 
mônde, décente, timide et réservée; ellé: 
craindra d’y faire apercevoir presque 
le bout de son pied , et lorsqu’elle sera 
à sa toilette , elle refusera la porte à 
célui qui mäintenant se baigne près d’elle 
qui la touche même, et qui semble jouir 
de la plus nr pe intimité ! Pourquoi 
cela? C’est qu'au baïn, les souffrances 
mutuélles, la’ Similitude de situation, 

l’uniformité du ‘éostame’, rapprochent 
les deux sexes, et les reportent à l’état 
d’innoceñcé de l’âge d’or. On'y est pres- 
que comme frères et sœurs; toute éti- 
quette y est bannie, tout décorum aban- 
donné, toute démarcation socialé ou- 
bliée; le noble et le plébéien, la dame 
d’un haut rang ét la bourgeoise, le pe- 

tit maître et l’homme simplé, le riche 


et le pauvre; tous portent la même 
9 
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livrée, tous éprouvent les même besoins ; 
le soulagement des maux, le rétablisse- 
ment de la santé. Rentré chez soi, ce : 
n’est plus de même; on reprend, ses 
habitudes, on se rappelle ce que l’on.est , ; 
etce que sont les autres; on se respecte , 4 
et l’on respecte qui doit l'être. Si donc 
dans le monde on se retrouve, chaque 
sexe reprend ses devoirs, et l’on est tout : 
surpris de n'être plus à l’égard les uns 
des autres que des étrangers, se connais- 
sant à peine, et souvent même se recher- 
chant peu. Cependant, il faut le dire, au . 
milieu même de cette égalité apparente : 
qui semble régner au bain, il existe une. 
inégalilé réelle que forme l'esprit , le 
caractère el l'éducation; origine de tou- 
te inégalité sociale, et qui même au bain 
distingue l’homme de l’homme, et la 
femme de la femme. Tellement il est: 
vrai que, d’après l’ordre qui existe dans 
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la nature ; il ne peut y avoir d’ 7. 


parfaite. 


Fellés étaient les réflexions que me 


faisait naître la situation dans laquelle 
je me trouvais pour la prémière fois, 


et à laquelle, dès ce jour même, je me 


suis habitué, Au reste ; il règne dans ce 


ni 


bain a même décénce que: déns un sa" 


lon; et:comme la coquetterie:et:le dé- 
sir de plaire n?y président pas à læitoi- 


Jette, les deux sexes y courent peut-être : 


moins de dangers qu' ailleurs ‘de se trou- 
ver ain ho 33 | 4é 


Ma jolie baigneusé venait de me tie | 


ter’, et comme je n'avais del’autre côté 


qu’un gr6s homme dont l'esprit’ sem- 


blait être fondu dans la graissé , et pour 
vis-à-vis d’autres personnages de même 
calibre, dont la voix de Stentor et le 
gros rire blessaient mon oreille, et fai- 


saient vibrer douloureusement mes nerfs 
5 # 
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malades ;, je regrettai doublement .de.ne.. 
plus entendre la voix douce et pure de. 
la, femme .aimable et.\intéressante..qui 
venait, de .:me, quitter. Heureusement 
qu'Adélaide vint metirer de.cetétat.de:. 
gène et d’assourdissement, en m’annon- 
çant ,que la douche. m'attendait et en. 
m'invitantà me dépêcher, de:peur qu’un. 
autre baigneur: ne vint à s'emparer du 
cabinet. qu'avec:beaucoup! de ‘peine elle: - 
m'avait conservé; et:non:sans combat; 
ce: qui, comme. je : vous d’ai dit: déjàs, 
arrive assez souvent, tant leur zèlerest. 
grand à servir ceux qui logent chez leups 
maÿtres. Je laisuivis donc, mais. pas vite, 
car, ma chemise pleine.d’ eau, lonhlaisde D 
poids. de ma personne. 


(8) 
UNE pouce. 


Ah ! mon ami, la vilaine chose que 
la douche ! Le triste lieu que celui où 
on la prend ! Adélaïdé avait substitué à 
Mon madras'une coiffé de taffetas gom- 
mé , et m'ayant introduit dans un espè- 
ce’ de cachot obscur et plus triste mille 
fois que les cabinets du’ bain des pau- 
vres; Vous vous coucherez par térre, 
me dit-elle, .sur cette paillasse ; ‘vous 
appuierez la tête contre cette espèce 
de billot , et tenant à la main cé masque 
informe de: fer:blanc ;‘vous vous en cotr- 
vriréz la figure, ‘Estice fait ?— Oui. 
Pierrel, (c’est le nom de Fhomme chargé 
de donner les douches au bain tempéré!) 
lâchez la douche. Aussitôt uñe’colotine 
d'eau tombant ‘perpendiculairement 
denviron douze piéds de haut sur mon 
estomac, menace de l’enfoncer ‘et de 
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me suffoquer, tant son poids était lourd. 
Etes-vous bien ? me crie-t-elle. — Point 
de mauyaise plaisanterie!..., je ne pus 
acheyer tant les gouttes d’eau jaillis- 
saient de l’estomac à la figure, malgré 
les soins que je mettais à m’en garantir 
avec mon prétendu masque, qui est 
tout bonnement un morceau de fer-blanc 
arrondi ressemblant à peu près à un 
sceau que l’on aurait coupé au tiers, 
pour y passer la figure, et qu’il faut 
tenir d’une main et même des deux, 
lorsqu'on le peut. Adélaïde eut beau 
m'interroger de nouveau, je n’entendis 
qu’un bourdonnement , et il me fut im- 
possible de la comprendre, encore moins 
de lui répondre. Je n’avais demandé 
que le minimum de la douche, c’est-à- 
dire, dix minutes , et elles me parurent 
un siècle. Enfin, je respire!..., l’eau 
s’arrêle tout à coup, et la douche, heu- 
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reusement pour mon pauvre estomac, à 
cessé. Adélaïde entre alors , elle m’es- 
suie le fleuve d’eau qui coule de ma fi- 
gure, me remet mon madras, en place 
dé la coiffe de taffetas gommé qui s'était 
crevée sur l’oreille gauche, par lé poids 
de la colonne d’eau qu’en remuant j’a- 
vais recue en cet endroit ; elle me mena 
ensuite au vestiaire, d’où venait de sor- 
tir ma compagne du bain, et où je trou- 
vai du linge bien chaud. 

Lorsque ma toilette fut achevée, ou 
plutôt que j’eus passé mes vêtemens les 
plus indispensables, je m’enveloppai de 
mon manteau, et Adélaïde me recon- 
duisit chez moi, où mon lit qu’elle avait 
fait bassiner en mon absence, m'at- 
tendait ; je m'y couchai précipitam- 
ment, et le repos d’une heure que j'y 
pris, calma un peu mon étourdissement 
et mes sens agités. 

Telle est, mon cher Comte, la douce 
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jouissance qui m'est réservée, pendant 
tout le temps que je resterai à Plombiè- 
res, à l'exception que mes douches seront 
plus longues , c’est.à- dire, qu elles iront, 
suivant. l'usage , progressivement jus- 
qu'à quinze, vingt et. même trente 
minutes. 

Je ne vous.parlerai pas des douches 
ascendantes ; vous dexyinez leur emploi 
et leurs effets. Mais vous. jgnorez peut- 
être que l’homme le plus maigre peut 
y devenir en un, instant gros comme 
mon voisin du bain , s’il peut en suppor- 
ter l’essai. Quant à moi qui suis tout au 
plus gros comme une belette, je me 
crus plus d’une fois, comme Ja gre- 
nouille , aussi gros qu’un bœuf, et sans 
doute avec.la même présomption j'eusse 
éprouvé son sort. 
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L'ENFER. 


Je ne vous dirai également qu’un 

mot des lieux que l’on appelle étuves. 
dont la plus chaude se nomme avec 
raison l'Enfer, et est établi au bain ro- 
yal. Le malheureux condamné à ce 
genre de supplice est conduit par un 
escalier qu'il descend et qui le mène 
dans un corridor assez obscur, dont 
la chaleur humide est déjà très-forte. 
Là, le patient se déshabille, une porte 
s’ouvre , et la chaleur qui s’en exhale 
est tellement forte, qu'il recale d’a- 
bord , et hésite quelque temps à entrer 
dans cetle sorte de gouffre ; enfin l'y 
voilà : la porte se Re et il se 
trouve dans Ja plus grande obscurité, 
et à un degré de Re presqu’égal 
à celui que lon éprouve RdeT ae 
met le visage sur la vapeur d’une chau- 
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dière pleine d’eau, en état prochain 
de l’ébullition, avec la différence que 
tout le corps éprouve la même cha- 
leur, et qu’au lieu de s’éloigner de ce 
lieu avec la promptitude que l’on met 
à retirer sa tête de dessus une eau 
bouillante , il faut qu'il reste ici dix, 
quinze et même vingt minutes. L’eau 
ruisselle de son corps, il respire à peine, 
et parfois il se trouve mal ; enfin l'heure 
de sa délivrance est arrivée, on le re- 
tire de ce gouffre, il respire, il est heu- 
reux. On l’essuie, on le couvre avec 
soin, on l’emmène chez lui, où un lit 
chaud l'attend. Il s’y jette, et bientôt 
une sueur nouvelle et abondante répare 
l'effet du contact de l'air, et en même 
temps ouvre ses pores. Ge remède vio- 
lent est en général fort salutaire à ceux 
qui ont le courage de le tenter. Mais, 
mon cher ami, je vous en conjure , ne 
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° 9 A 
vous avisez pas d’être malade , et sur- 
tout faites en sorte de ne pas être con- 
damné à aller en enfer, méme à Plom- 
bières. 
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LETTRE VII. 


\ 


ANALYSE DES EAUX DE PLOMBIÈRES, PAR 
M. VAUQUELIN. 


Se 


M. Vauquelin, qui s’est occupé avec 
un soin particulier de l’analyse chimi- 
que des eaux de Plombières , les a d’a- 
bord soumises aux réactifs ; il a eu re- 
cours ensuite à l’évaporation. Le résidu 
a été successivement traité par lPalkool, 
l'eau froide, l'acide muriatique. I ré- 
sulte de ses recherches que: les éaux 
dont il s’agit renferment , dans .des pro- 
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portions différentes : 1° Du carbonate de 
soude, 2° du sulfate de soude, 3° du mu- 
riate de soude, 4° de la silice, 5° du car- 
bonate de chaux, 6° enfin, une matière 
animale qui paraît avoir un grand rap- 
port avec la gélatine, et qui paraît même 
jouer un très-grand rôle dans l’action 
des eaux et des bains sur l’économie 
animale. 

Les mêmes expériences font voir aussi 
que sur 12 pintes d’eau de Plombières , 
la quantité de la première de ces subs- 
tances s'élève à 26 grains , la deuxième 
à 28, la troisième à 15, la quatrième à 
16, la cinquième à 7, et la sixième à 15; 
d’où l’on a pour chaque pinte, savoir : 


1° Carbonate de soude, > grains + 
2° Sulfate de soude, 2 À 
3° Muriate de soude, sa : 
AS Silice ; 1 + 
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3° Garbonnate de chaux,  ograin ! 
6° Matière animale (1), 1 un 


Et pour chaque livre d’eau, environ, 


1° Carbonate de soude, 1 grain 
2° Sulfate de soude, 1 à 
3° Muriate de soude, 0 Ë 
4° Carbonate de chaux, 0 n 
os Silice, 0 a 
6° Matière ( ou plutôt sub- 

stance ) animale, 0ou:g. 


« Il faut observer, dit Vauquelin, 
que dans l’estimation .de ces différentes 
substances, on les a süpposées à l’état 
de cristallisation et non à l’état de sic- 
cité ; parce que c’est ainsi que les gens 
de l’art les ordonnent en médecine. 
Les seules matières qui, dans l’eau de 


(1) Mieux vaudrait dire substance animale. 
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Plombières , paraissent avoir quelque 
action sur l’économie animale, par l’u- 
sage intérieur , sont les carbonate, sul- 
fate, et muriate de soude: car la si- 
lice et le carbonate de chaux, doivent 
être considérés comme des corps à peu 
près inertes et de nulle valeur pour la 
guérison des maladies. Mais il est proba- 
ble que la matière animale dont Ja 
quantité est assez considérable dans l’eau 
de Plombières, produit de bons effets 
dans son emploi pour les bains; c’est 
elle qui sans doute communique à l’eau 
cette douceur, et cet état savonneux 
qui convient si bien pour donner de la 
souplesse à la peau , et guérir certaines 
maladies dont elle est quelquefois atta- 
quée, » 

Plus loin Vauquelin ajoute : « Les 
chimistes qui ont fait l’analyse des eaux 
de Plombières, y. ont reconnu une ma- 
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tière qu'ils ont considérée comme un 
bitume ; mais ils ont été dans l’erreur 
à cet égard ; ce n’est point en effet un 
bitume, mais bien une substance ani- 
male qui m’a paru avoir beaucoup d’a- 
analogie avec l’albumine, ou la gélatine 
animale ; car elle forme gelée par le 
refroidissement de la dissolution, et elle 
produit à la distillation l’'ammoniaque 
it l'huile empyreumatique et fétide. Il 
serait difficile d'expliquer exactement l’o- 
1,3ine de cette substance , car nous n’a- 
vons pour cela aucune donnée certaine, 
e. il n’est permis en ce moment que de 
faire quelques suppositions plus ou moins 
vraisemblables, On peut croire, par 
exemple , que les eaux qui sourdent à 
Plombières passent en parcourant Pin- 
térieur de la terre, sur des substances 
qui appartenaient autrefois à des corps 
organisés , el probablement à des ani- 
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maux dont les restes, quand ils sont 
privés exactement du contact de l’air, 
se conservent , comme on sait , pendant 
long-temps. 

« C’est à la présence de cette matiè- 
re, que l’on doit attribuer l’odeur et la 
saveur félides que contractent les eaux 
de Plombières quelque temps après 
qu’elles ont été tirées de leur source, 
parce qu’elles se décomposent par le 
repos, et produisent un gaz hydrogène 
carboné et peut être azoté, fort sem- 
blable à un gaz putride qui se développe 
pendant Ja putréfaction des matières 
animales. 

« Gette eau, dit Vauquelin, n’est 
pas la seule qui recèle des débris de 
corps organisés. J'ai eu occasion de le 
reconnaître dans les eaux de Dax et de 
Dussat ; celles-ci en contiennent même 
une si grande quantité, qu’elles en dépo- 
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sent une partie; dans les: bassins parle 
repos, et à mesure qu’elles se refroi- 
dissent. Cette matière se présente sous 
la, forme de, nuages blancs: demi-trans- 
parens et.gluans, à peu près comme du 
frai de. grenouilles. Le médecin de ces 
eaux m'en: à remis. une, assez. grande 
quantité qu’il avait ramassée à l’aide d’un 
tamis fin, et qu’il ayait fait dessécher en- 
suite. Elle m’a offert à l'analyse: toutes 
les propriétés de laicorne. C’est assuré- 
ment une chose remarquabie que la pré- 
sence des matières animales, dans des 
eaux qui circulent dans l’intérieur de la 
terre , et notamment ; des : montagnes 
primitives. Elle, peut offrir d’amples 
sujets :de méditations ; aux géologistes 
et aux zoologistes, , pour expliquer les 
révolutions que:peut avoir éprouvées 
notre globe. 

.« Gelle qui-existe dans l’eau de Plom- 
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bières y est, à ce qu’il me paraît , dis- 
soute par une partie de l’alkali: car, 
quand elle a été réduite sous un petit 
volume, par l’ évaporation , et qu’on sa- 
ture l’alkaliau moyen d’un acide, ellese 
sépare sous la forme de flocons rougeâ- 
tres qui.ne sont plus solubles dans l’eau 
simple, ainsi qu’on l’a dit plus haut. , 

Vauquelin observe ensuite que l’ana- 
lyse de l’eau de Piombières a été recom- 
mencée deux. fois sur des quantités éga- 
les, et que toutes deux ont fourni ab 
solument les mêmes principes et dans 
des proportions à peu près semblables. 


Mais comment supposer, mon cher 
Comte, même dans cette hypothèse, 
que des corps organisés et d’animaux , 
aient pu donner, depuis la création du 
monde , assez de substance, et toujours 
dans la même proportion, pour four- 
nir à cette masse d’eau chaude qui, à 
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Plombières, à Dax et à Dus$at , coule 
sans interruption et ayec autant d’abon- 
dance? La viande la plus succulente 
assurément perdrait bientôt tout son 
suc, s'il se trouvait incessamment en- 
traîné par une eau chaude et courante ; 
et l’eau cesserait bientôt d’être saturée 
de cette substance, si d’autres animaux 
ne venaient remplacer successivement 
les premiers ; et alors encore il faudrait 
supposer que Plombières et les environs 
fussent un charnier , où une foule d’a- 
nimaux vinssent de tous les pays, y 
mourir Chaque année et à chaque ins- 
tant, et fournir à ces eaux leur subs- 
tance quotidienne, 


Restant donc dans le doute et dans 
toute mon ignorance, même après l’a- 
nalyse de Vauquelin , dont j'apprécie 
d’ailleurs la science profonde, je me 
suis adressé à mon médecin des eaux , 
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le: doctedr : Thiriat » homme: instruit 
autant: qu’il est modeste ;: et je lui de- 
mandaï son propre avis à ce sujet; voici 
son opinion , qu’il me donna par écrit, 
et dont les idées claires m'ont paru plus 
convainçantes que tout ce que j'avais lu 
jusque-là. 

« Vous me demandez , Monsieur, 
comment les eaux de Plombières peu- 
vent contenir de la substance qui jus- 
qu'ici n’a paru appartenir qu’au règne 
animal ? 

« Les uns ont attribué cela au passage 
des eaux sur quelque amas immense de 
matière animale accumulée, provenant 
de couleuvres, de colimaçons : que sais- 
je encore quelle autre origine plus ou 
moins obscure ne lui a-t-on pas don- 
née? :Il:me:semble que l'azote, prin- 
cipe des: substances:animales ; se trou- 
vant dans le règne minéral, il peut 
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aussi bien entrer. en combinaison dans 
unrègneque dans l’autre, et s’y former 
en gélatine. » | 

Je me suis complu à cette idée claire 
et concise, et je conviens qu'elle me re- 
mit. un peu de la répugnance que j'é-. 
prouvais auparavant, en songeant que 
j'étais condamné à boire du bouillon de 
charogne.ou de colimaçon. 


LETTRE VII. 


CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES ISUR° L'EMPLOI 
DES’EAUX MINÉRALES: 


B.æ 


Avant de vous parler des propriétés 
particulières des eaux de‘ Plombières ; 
permettez - moi, mon ami, de vous 
mettre sous les yeux quelques :consi- 
dérations générales : sur : l’emploi des 
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eaux minérales ; je les puiserai dans les 
ouvrages des hommes célèbres à qui La 
médecine de nos jours doit ses plus sû- 
rés lumières, et à qui l’humanité doit 
un tribut de reconnaissance. « Il paraît 
que c’est le hasard, dit M. “Alibert, 
qui d’abord révéla ré effets énergiques 
des eaux minérales sur les propriétés | 
vitales du corps humain ; dans la sûite : À 
des observations plus exactes prouyè-. 
rent que ces eaux çconvenaient mieux 
que d’autres dans certaines maladies. 


«€ Mais comme la: plupart des choses 
qui sont destinées à motre usage , récla- 
ment des préceptes pour en diriger uti- 
lement l’emploi, une prudence louable 
a fait établir dans les lieux célèbres 
par des eaux miñérales, des médecins 
capables de décider les cas où elles con- 
viennent. Cependant par un abus quil 
est difficile d'éviter, ces eaux produi- 
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sent quelquefois des effets: nuisibles: 
parce que les malades s’y rendent sur 
la foi d’un praticien éloigné et souvent 
peu instruit de leur manière d’agir: La 
superstition et l'ignorance en ‘ont peut- 
être trop consacré l'usage. Les anciens, 
dit Pline, croyaient qu’une divinité tu- 
télaire et amie des hommes présidait à 
la garde de chaque'source d’eau miné- 
rale. Mais pourtant, celles que. l’on 
vanté le plus, sont souvent bien au- 
dessous de leur réputation; les méde- 
cins qui.les conseillent, aiment! mieux 
croire à leurs vertus, que d’en cons- 
tater l'utilité par des expériences posi- 
lives. ia 


« ne les eaux minérales sont-elles, 
en quelque sorte le dernier refuge, des 
malades -et des médecins ; Ceux - Ci, 
comme l’observe Stahl, y trouvent A 
justification de leur ignorance. Lors- 
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que-'ces ‘eaux ‘ne produisent pas! tout 
le bien que l’on souhaite; ils ont alors : 
le:droit de supposer que le mal est'in- 
curable.: 

« Ge qui'a introduit tant d'erreurs 
dans l'administration des: eaux’ miné- 
rales, c’est qu’on a négligé de tracer 
l’histoire: des maladies. Sans cette mé- 
thode ‘il «est impossible’ de: diriger leur: 
application d’après des principes clairs ” 
et justes: Onflotte dans le cahos des hyÿ- 
pothèses. On les énvisage alors comme 
unremède unique et universel qu'on peut 
opposer à tous les’'cas de maladie’, 
comme si la nature n’était affectée que 
d’une seule manière , et comme si l'ef- 
ficacité des remèdes ne dépendait point 
de leur rapport avec la disposition phy- 
sique du ‘Corps vivant.» 

« En général, dit M. Patissier, les 
eaùx minérales raniment la Circulation 
languissanté ; impriment une nouvelle 
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direction à l’énergie vitale , rétablissent 
l’action perspiratoire de la peau, rap- 
pellent à leur type physiologique les se- 
crélions viciées ou supprimées, provo- 
quent des évacuations salutaires, soit 
par les urines, les selles ou la transpi- 
ration ; elles produisent dans l’écono- 
mie une transmutation intime , un chan- 
gement profond, Que de malades aban- 
donnés de tous les médecins ont trouvé 
la santé à ces sources minérales! Que 
d'individus épuisés par de violentes ma- 
ladies ont recouvré, par un voyage aux 
eaux minérales , le ton, la mobilité "he. 
nergie, qu'ou aurait péut-être tenté de 
leur rendre d’une autre manière avec 
dés succès moins assurés ! 


. «Mais, il faut l’avouer, combien cette 
action médicamenteuse des eaux n’est 
elle pas secondée par le voyage , l’éloi- 
gnement des lieux témoins des maux 

6 
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qu on à, soufferts , l'abandon momen- 
tané de toutes les affaires et. de tout ce. 
qui peut mettre en jeu une sensibilité 
trop active, l'espoir d’une guérison pro, 
chaine, un air pur, un régime salutaire, 
la régularité, dans l'emploi méthodique | 
du temps, des eaux, dans les heures des 
repas, le lever, le coucher, , souvent. 
même dans les plaisirs , les divertisse- 
mens À ? La vie active que les malades mè-:, 
nent aux eaux interverlit bientôt V ordre 
de leurs idées, et les arrache aux affec— 
tions tristes qui les minent sourdement, 

Ils.se trouvent, dit. le docteur Ber- 
trand (x de formés dans un monde nou- 
veau , un milieu d’une foule mouyante A 
inoccupée, exempte. de soins, affran- 
chie d’affaires, libre de devoirs, où cha- 
cun ne pense qu'à son rétablissement, 


(1) Recherches sur les eaux du Mont-d'Or. 
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ét ‘travaille ; sâns s’en douter , au réta- 
blissement des autrés. On se voit, on 
s’encourage mutuellémént, en s’entre- 
tenant de ses maux: il ést si doux d’en 
parler àiqui nous écouté! et quel autre 
nous écouterait avec l'intérêt de celui 
qui souffre lüi:même ? ‘que les ‘heures 
qui se passent dans de pareils éntretiens 
s’écoulent doucement! que de tristes 
pensées ils détournent! que de momens 
d'inquiétude et de découragement ils 
préviennent | 


“« Sans doute ces causes ‘sont bien 
puissantes pour la guérison des maladies 
vaporeuses et hypocondriaques ; ; Mais 
les voyages, les distractions , les char- 
més d’un beau site, sont-ils suffisans 
pour guérir des rhumatismes chroai- 
ques , de paralysies, des engorgemens 
de ‘viscèrés , dés ANNEES cutanés, 


dés ankylosés fausses, dés plaies fistu- 
6 * 
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leuses, suite de coups de feu ? Les eaux 
minérales contiennent plusieurs sels 
dont on fait un fréquent usage en mé- 
decine : pourquoi puisés dans le labo- 
ratoire de la nature, n’auraient- ils pas 
la même vertu que pris dans celui de 
l'apothicaire ! Si l’eau pure est efficace 
dans beaucoup de maladies, de quelles 
vertus ne doit-elle pas être douée , Lors- 
qu’elle tient en dissolution des substan- 
ces minérales combinées par lanature ?» 


En recommandant les eaux minérales 
dans les maladies chroniques, M. Pa. 
tissier est bien loin d'approuver les éga- 
remens d’un zèle indiscret et irréfléchi. 
Il en est de ce remède comme de tous 
ceux qui sont efficaces ; il est très-utile 
employé avec prudence, et discerne- 
ment ; il devient au contraire nuisible, 
lorsqu'on l’administre dans des cas où il 
est contre-indiqué. Ainsi les eaux mi- 
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nérales ne conviennent point aux per- 
sonnes menacées de quelque maladie 
aigue. Il faut en interdire l'usage aux 
persounes qui ont des tumeurs reni- 
tentes, dures et squirrheuses , ou qui 
sont menacées d’abcès intérieurs ou 
d’épanchemens dans quelques cavités. 
Les eaux chaudes sulfureuses, salines 
et ferrugineuses sont nuisibles , comme 
toniques etirritantes, dans toutesles ma- 
ladies qui ont un caractère aigu, et chez 
les individus dont la fibre est délicate et 
sensibles; les eaux acidules froides sont 
alors très-convenables. 
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LETTRE IX. 


PROPRIÉTÉS PARTICULIÈRES DES EAUX DE 
PLOMBIÈRES. | 


Toutes les analyses faites jusqu’à ce 
jour des eaux de Plombières, ditle doc- 
teur Martinet, (1) s'accordent dans un 
point essentiel, qui est de reconnaître , 
dans ces eaux, une substance alkaline, 
à laquelle elles doivent leur vertu fon- 
dante; vertu évidemment prouvée par 
les faits de pratique les plus nombreux. 
Toutes les analyses prouvent de même 
leur qualité douce et onctueuse , que les 
uns ont attribuée à une terre savon- 
neuse , les autres (2) à une matière ani- 


(1) Dans son Traité sur Plombières. 
(2) Vauquelin. 
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male de la nature de la gélatine (à), 
D’après l'analyse de Vauquelin, le mé- 
decin praticien pourra expliquer la vertu 
fondante , incisive , désobstruante de 
l’eau de Plombières , par l’action du 
carbonate , du muriate et du sulfate de 
soude qu’elle contient , etc. Quant à 
leur vertu diaphorétique , elle est bien 
établie et bien constatée aussi par l’ex- 
périence : aussi les eaux de Plombières 
peuvent être regardées comme un mé- 
dicament aussi bien qu'aucun autre et 
par la théorie et par la pratique. C’est 
une eau très-légère, qui a quelque chose 
de doux et mat > qui contient 
différens sels à base de soude, et qui 
est imprégnée de beaucoup de calorique 
libre. C’est donc un excellent délayant, 


nee een meme name 


(2) Ou plutôt à l’azote , d’après le docteur Thi- 
riat, comme je viens de le dire. 


( ‘108 ) 

atténüant, fondant, qui agit et sur les 
solidés et'sur lés'fluides, soit qu’on l’ap- 
pliqüe intérieurémeñt ou extéricure- 
ment, et qui éxcite surtout les excré- 
tions des urines et de la transpiration ; 
ét prépare merveilleusement la cution 
et l’excrétion de l’humeur morbifique. 
La ‘savonneuse est moins riche en prin- 
cipes que la thermale ci-dessus, surtout 
en calorique : et la ferragineuse con- 
tiéht ëh oùtre un quart de grain de fer 
par pinte. 

Il seraït à désirer que Île docteür 
Thiriat, qui a écrit diverses observa- 
tions, voulût les rassembler et les mét- 
ire au jour, afin de les comparer aû 
sentiment du docteur Martinet. 
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Maladies que -soulagent. les ben de 
Plombières (1). 


Les eaux de Plombières, s’il faut en 
croire Dom. Calmet , agissent par les 
voies des sueurs, des urines, des vais- 
seaux salivaires , rarement par les sels. 

Elles purifient le sang et le rendent 
plus fluide. . 

Elles soulagent les fluxions de tête, 
surdité , ne affaiblie , vertiges, 
symptomatiques , léthargie. | 


vu ) M. Alibert, dans sa Thérapeutique, s’ex- 
prime ainsi sur les Propriétés médicinales des eaux 
de Plombières : « On loue ordinairement ces eaux 
comme jouissant d’une vertu éminente dans le trai- 
tement des obstructions des viscères, dans les flux 
chroniques de la membrane muqueuse de l’uterus, 
dans les hémoptysies, etc. Elles sont très-convena- 
bles dans quelques occasions pour assouplir la peau, 
et apaiser les irritations dont elle est atteinte, » 
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Elles chassent l’engourdissement et 
le tremblement des parties’du corps. 

Elles détruisent Phuméüur mélancoli- 
que , néfrétique , et venteuse. 

: Elles détréfsént les ‘flux séréux , ‘bi- 
lieux ,convulsifs, lietitériqies ‘réténs , 
les indigestions'et les diarrhées. 

ET ethportent les ulcères corrosifs 
malins, les fistules , la lèpre récente, les 
dartres vives, les ouvertures aux pieds ! 
le priorit , bulle, et autres maladies de 
la peau. 

Elles fortifient les nerfs, les os brisés 
ou déplacés. | 

Elles sont utiles contre la strangu- 
rie, et les maladies de reins et he la 
vessie ; : les maladies chroniques, et 
toutes ‘celles qui procèdent d'hümeurs 
séreusés. 

Il prétend encore que ces eaux font 
mourir les vers, rendent les femmes fé6- 
condes, servent contre les palpitations 
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de, cœur, et. les, passions. hystériques ; 
contre les, yapeurs , les rhumatismes. et, 
les, sciatiques , les. fièvres. invétéréess 
l’hydropisie naissante, 'où il n’y a pas. de 
dureté squirrheuse. . 


Maladies auxquelles elles sont nui- 
sibles. À 


Les eaux de Plombières sont nuisi- 
bles dans le cas de crachement de sang. 
de phthisie pulmonaire et autres UE. 
Ses» de, consomption., d’ inflammation 
d’ entrailles x à bee Jdiopathique , 
d'hydropisie formée ,. de chaleur d’en-. 
trailles, de squirrhes,invétérés , d’abcès. 
dans les viscères, de Ja pierre dans. la 
vessies.et dans les reins, (1) de Phé-; 
morragie,, elc, 


(1) Cependant le duc Henri de Lorraine , le 22 
septembre 1611, incommodé de la pierre, étantà 
Plombières, en avait jeté quelqués-unes, dit: 
Dom Calmet, et s’en trouva soulagé. 
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: Cette nomenclature de’ maladies 
pourra vous ‘paraître ennuyeuse , mon 
ami; mais Vous en sentirez utilité, lors- 
ae vous saurez qu’il arrive parfois , ét 
j'en ai vu lexpérience pour quelqu'un 
de ma connaissance, que des médecins, 
qui à Paris jouissent d’une certaine ré- 
putation , envoient de leurs malades se 
faire traiter à Plom! bières pour des Da-. 
ldiés que je viens de citer, et AUS 
eaux leur sont absolüment contraîres. 
Un d’entre eux’, que ‘pour son honneur 
je né citérai pas, énvoya à Plombières 
un de $es malades ‘asthmatique , pré- 
tendant que les ‘eaux y''étaient sulfu- 
réuses, (ce qui n’est pas}; de sorte 
que’ce malheureux ; irrité par les eaux, ‘ 
n’en est parti qu’un peu plus asthma- 
tique. Il n’en serait pas de même, si les 
médecinsse pénétraient bien de la yérita- 
ble vertu des'eaux avant d’yenvoyerleurs 
malades , -et si surtout ils se mettaient 
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de temps en temps en correspondance 
avec les médecins attachés aux eaux , et 
qui > par un séjour constant et une pra- 
tique continuelle des eaux, ont acquis 
celte expérience si nécessaire pour la 
Connaissance parfaite de leurs effets. 
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LETTRE X. 

CAUSES DE LA CHALEUR DES EAUX THER- 
MALÉS. 
ee 


Vous me demandez, mon ami, ce 
qui peut produire la chaleur des eaux 
thermales; je vais vous faire connaître 
les différentes opinions des auteurs sur 
ce sujet. è 

Empédocle admettait dans l’intérieur 
de la terre un feu central qui commu- 
niquait aux eaux la chaleur que nous 
Jeur reconnaissons , et qui occasionnail 
les éruptions des volcans. Ge système 
fut accrédité par plusieurs, et entre 
autres par Fallope, Solenander , Bacot 
de la Bretonnière, Bordeu , France; 
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ious ces auteurs ont supposé dans le 
centre de la terre un feu qui existerait 
sans le concours de l’air tt sans le se- 
cours de matières renouvelées pour l’a- 
limenter » et qui en même temps serait 
d’une activité constante. L’énoncé seul 
de cette opinion suffit pour en faire sen- 
tir le vide, 

Paul Dubé admet dans le centre de 
la terre un feu sous forme de charbons 
ardens et sans flamme. Cette hypothèse 
fut soutenue par Jean Decombes , Louis 
Arnaud, Fabri de Toulouse: mais elle 
est erronée, puisque, comme l’on sait, 
l’air est indispensable pour entretenir 
la combustion. 


Thermopile , disciple de Pythagore, 
attribue la chaleur des eaux à l’action 
du soleil; s’il en était ainsi, pourquoi 
beaucoup de sources placées à la sur- 
face de la terre sont-elles très-froides ? 


F 
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Jacques Callet prétend que la cha-: 
leur des eaux est communiquée par un 
second soleil que Dieu, par sa provi- 
dence , a caché dans le sein de la terre, 
et qui produit les mêmes effets que 
celui qui éclaire et échauffe le globe 
terrestre. Rien ne démontre l’existence 
de ce second soleil. 

Piton, J.-F. Boué, font dépendre la 
chaleur des eaux d’une fermentation 
opérée dans le sein de la terre : suivant 
ce système, l’eau venant à traverser des 
lieux abondans en sels, les dissout, les 
incorpore à sa propre substance, et de 
là résulte la chaleur que nous remar- 
quons. Pilon décide même que le bi- 
tume , le soufre, le nitre, et surtout le 
plâtre, sont les agens ordinaires de ce 
phénomène; mais on suppose gratui- 
tement le bitume , le soufre. 

Salaignac prétend que la véritable 
cause de la chaleur des eaux dépend de 
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la combinaison d’an acide avec un alkali: 
que chaque source est munie de deux 
canaux, dont l’un verse un acide, l’au- 
tre un alkali; que le point de réunion 
des deux canaux est le foyer de La cha- 
leur de l’eau minéraie. Rien ne prouve 
l'existence de cet alkali et de ces ca- 
naux. 


Des physiciens, et entre autres Gio- 
neti, Monet, Godefroy , Berger, Ettmu- 
ler, Schutte, Valmont de Baumare, 
Hoffmann , ont expliqué la chaleur des 
eaux minérales par la décomposition des 
pyrites qui imprègnent quelquefois les 
terrains environnant les sources ; mais 
comment supposer dans l’intérieur du 
globe des amas de pyrites assez CONSI- 
dérables pour produire constamment la 
chaleur des eaux ? Et quand bien même 
l’existence de ces bancs immenses de 
pyriles pourrait être une fois supposée, 
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comment supposer encore qu’elles ont 
la faculté de se régénérer pour soutenir 
toujours cette chaleur invariable depuis 
plusieurs siècles ? D'ailleurs les analyses 
les plus exactes n’ont pas fourni la plus 
petite quantité de décomposition pyri- 
teuse. 

Pendant long-temps les chimistes et 
les naturalistes ont attribué la chaleur 
des eaux à des volcans et à des masses 
de charbon de terre enflammé. « Cela 
paraît assez probable, dit Nicolas, nous 
avons des exemples d’embrasemens qui 
durent depuis des siècles : d’ailleurs rien 
ne répugne à croire que l’eau qui cir- 
cule dans l’intérieur de la terre, venant 
à pénétrer dans les volcans , en reçoit 
une chaleur proportionnée à la proxi- 
milé du foyer; si l’eau vient à laver ces 
matières et à en recevoir les vapeurs , 
elle se charge des parties dissolubles, 
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ce qui produira les eaux thermales com- 
posées ; si dans son cours elle s’éloigne 
assez du foyer pour n’en recevoir que 
la chaleur sans toucher à ces matières, 
elle fournira une source d’eau thermale 
très-pure. » On peut objecter à cette 
hypoièse admise par Buffon : 1° Que 
toutes les eaux thermales ne sont pas 
situées près des volcans; 2° Que les 
éruptions volcaniques ne sont pas dues 
à des masses de charbon de terre en- 
flammé, mais bien au fluide électrique. 
C'est aussi à ce fluide que plusieurs au- 
teurs attribuent la chaleur des eaux. 
Quelque extraordinaire qu’ait dû paraître 
cette nouvelle théorie, on ne peut dis- 
convenir qu'elle n’ait des bases vérita- 
blement fondées sur la nature. Beau- 
coup de médecins chargés de inspection 
des eaux minérales ont remarqué que 
l'électricité de l’atmosphère a une in- 


. 
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fluence physique très-sensible sur qüel- 
ques sources minérales; certains bassins 
bouillonnent lorsque le tonnerre gronde, 
tandis qu'ils restent tranquilles et sans 
mouvement sous un ciel ordinaire. 
M. Bertrand dit qu’au moment où de 
grands orages se préparent, l’eau du 
grand bain, au Mont-d'Or, devient plus 
chaude que de coutume; que le bain 
peut être .supporté moins iong-temps. 
Des expériences faites à ce sujet portent 
à penser que ce phénomène est dû au 
fluide électrique. 

Tel est l’apercu des principales opi- 
nions émises sur la cause de la chaleur 
des eaux : ilest facile de voir que la 
cause réelle est encore inconnue et peut- 
être sera-t-on tenté de répéter avec ki- 
chardot , que les eaux thermales sont 
chaudes, parce que telle fut la volonté 
de Dieu ; explication qui, quoiqu'elle ne 


r 
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souffre pas d’objections, ne laisse pas 
l'esprit sans désir, et satisfait peu Îa 
curiosité. 

Dom Calmet, dans son chapitre XIX, 
après avoir aussi examiné les différens 
syslèmes qui ont été imaginés pour ex- 
pliquer la cause de la chaleur des eaux 
thermales, ne croit pas admissible le 
système qui attribue la cause de cette 
chaleur à des feux souterrains, tels que 
ceux de l'Etna, ou de Vésuve; parce 
que, dit-il, ces feux auraient dû de- 
puis long-temps se créer un passage el 
causer des éruptions, ( ce dont aucane 
histoire ne fait mention ) , et comment 
imaginer une malière si égale, si..uni- 
forme , el qui dure depuis si long-lemps, 
sans s’épuiser ? Ensuite d’où viendrait 
l'air nécessaire pour alimenter ce feu ? 
Ce qui prouve encore, ajoute-til, que 
cutté chaleur ne viènt pas d’un feù or- 


dinäire, c'est que les eaux chaudes de 
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Plombières ne bouillent pas plus vite 
sur,le feu que l’eau froide ordinaire. (1) 

Rejetant done le principe d’un feu 
souterrain que rien ne prouve en effet, 
il croit que cette chaleur est produite 
par la fermentation des matières sulfu- 
reuses ou ferrugineuses, aidées par l’hu- 
midité ou par l’eau : mais comme on 
voit à Plombières des eeux froides sour- 
dre à côté de sources chaudes, il est à 
présumer que les matières qui: oCCa- 
sionnent la chaleur ne sont pas univer- 
sellement répandues, mais seulement 
en certains endroits. À ces systèmes je 
veux Joindre celui du docteur Thiriat 
qui m'a salisfait davantage. 


(1) En ceci Dom Calmet est dans l’erreur, car 
le chimiste Nicolas, le docteur Martinet, et plu- 
sieurs autres, ont fait l'expérience que les eaux 
thermales bouillent plus vite que l’eau froide. 


CA 
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« Le principe minéralisateur et ca- 
lorifiant des eaux thermales en général 
et de Plombières en particulier, me pa- 
rait étre le fluide galvanoélectrique. 
En effet, si une simple pile factice de 
cent paires de disques de zinc et de 
cuivre superposées font fondre le fer en 
peu d’instans, comment une grande 
pile naturelle, renfermée dans le sein 
de la terre, et sur laquelle aboutit ‘une 
de ces rivières souterraines que l’on peut 
regarder comme les grands canaux où 
s’accomplit la circulation ierrestre, ne 
pourrait-elle pas aussi en peu d’instans 
élever. jusqu'au degré de l’ébullition 
l'eau qu’elles contiennent, et qui de là 
se distribue par d'autres canaux de 
moindre grandeur vers différens points 
de la surface de la terre, ét y sourdit 
en fontaines plus ou moins. chaudes 
dans la proponiion invérse du trajet 
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qu’elles ont parcouru avant d'y arriver ? 

« Ce principe minéralisateur donne 
aussiauxeaux thermales leurs plus essen- 
trelles propriélés. En effet, quelle eff 
cacité auraient les eaux de Plombières, 
si elles ne conténaient que quelques 
grains de sels et de gélatine? Et ce- 
pendant quelle action n'ont-elles pas 
sur les différens organes du corps hu- 
main ?» 

Je pense que Maison et Chaptal eus- 
sent facilement adopté l’opinion du doc- 
teur Thiriat; le premier objecte que 
les eaux thermales pures ne fournissent 
au chimiste aucune substance qui les 
différentie de l’eaû commune; cepen- 
dant elles opèrent chaque. jour des gué- 
risons extraordinaires ; il faut donc sup- 
poser en elles l'existence d’an agent qui 
a échappé jusqu’à ce jour aux recher- 
ches des chimistes, et qui , sans doute, 
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en constitue le principal moyen curatif. 
M. Chaptal était sans doute bien péné- 
tré de celte vérité lorsqu'il disait que 
ceux qui s'occupent de l'examen des 
eaux minérales, ne peuvent qu'ant- 
lyser le cadavre de ces liquides. Ge 
principe qu'on n’a pu saisir ne sérait- 
il pas le principe électrique ? 

Ainsi, mon ami, comme on voit à 
Plombières et ailleurs, des eaux chaudes 
à côté de sources froides , il est à pré- 
sumer que le principe minéralisateur el 
calorifiant n’est pas universellement ré- 
pandu, mais existe seulement en cer- 
tains endroits dans l’intérieur de la 
terre. | 

Quant à l'inégalité de la chaleur que 
l’on remarque dans les eaux de Plom- 
bières, le docteur Lemaire ancien mé- 
decin de Remiremont ,; dont le système 
est exposé dans l’ouvrage de Dom Cal- 
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mel que J'ai déjà cité, a observé que la 
même source est plus chaude ou au 
moins paraît plus chaude à l'approche 
de la pluie, et est au moins chaude à 
l'approche du beau temps; mais cette 
différence ; dit le docteur Martinet, 
n'existe point au thermomètre , et n’est 
que l'effet des variations de Patmosphère 
qui rendent plus ou. moins sensibles, 
plus ou moins abondantes, les vapeurs qui 
s’exhalent des sources et bassins , et qui 
les font paraître plus où moins chaudes. 

J'ai été à même de m’en convaincre 
à mon tour, Car ayant éprouvé diverses 
fois cette variété apparente de chaleur 
dans les eaux de Piombières , le ther- 
momètre m'a démontré que l'impression 
que j'éprouvais ne venait pas de la dif- 
férence de la chaleur de l’eau , mais 
bien des variations de la température 
de Patmosphère. 
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RE ma ER 
LELDRE.XE 
FONTAINE STANISLAS, 
me 


Comme il est d'obligation de se pro- 
mener beaucoup lorsque l’on prend les 
eaux, je me suis déterminé à vaincre 
ma paresse naturelle , et jy ai réussi 
d'autant plus facilement que les char: 
mans vallons dont Plombières est envi- 
ronné, portent, par un attrait irrésis - 
tible, à les parcourir et à gravir les 
rians côteaux qui découvrent au milieu 
des points de vue les plus variés, des 
chaumières jetées ch et là, environnées 
de prairies , cachées en partie par des 
massifs d'arbres , et ombragces par des 
bosquets. 
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On m'avait beaucoup vanté entre au- 
tres choses la fontaine Stanislas, ainsi 
appelée du nom du roi Stanislas son 
créateur; je voulus [a voir, et après 
mon déjeûner , malgré la chaleur qu'il 
faisait, je me mis en route. 

Je passai entre le bain royal et le bain 
tempéré, el je vis à gauche la jolie mai- 
son destinée aux princes de la famille 
royale, dans le cas où ils viendraient 
aux eaux de Plombières; et qui ren 
ferme des bains à eux seuls réservés, 
Dans la cour est une fontaine d’eau sa- 
vonneusé , où du moins qui dépose une 
substance grasse, douce, fondante, qui, 
dissoute dans l’eau , mousse comme du 
savon. L'eau de celte fontaine sort pri- 
mitivement d’une voûte adossée à la 
route de Luxeuil:qui passe au-dessus de 
ce jardin, lequel lui-même ést sur ia 
pente de la montagne; c'était autrefois 


(129) 

le jardin des Capucins, comme la mai- 
son citée en a remplacé le couvent, 
Cette maison est en ce moment habitée 
par M. de Meulan, préfet des Vosges, 
qui est venu un instant à Plombières, 
ville de son département , avec Madame 
et Mademoiselle de Meulan. Je ne m’é- 
tendrai pas sur ‘les qualités estimables 
de cette intéressante famille, non plus 
que sur le zèle , et les talens administra- 
tifs de M. de Meulan, et l’attachement 
que lui portent ses administrés ; Je crain- 
drais de blesser leur modestié. Je me 
bornerai à vous dire qu’ils m'ont ac- 
cueilli avec cette bonté , cette grâce 
dont tout le monde d’ailleurs les loue 
comme moi. 

En suivant la rue dite de la Préfec- 
ture, je vis un assez grand nombre de 
boutiques de serrurerie , ou étaient éta- 
lés des ouvrages en fer et en acier poli, 
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dont le travail égale les ouvrages anglais 
de ce genre les plus vantés. 

Cette rue , la dernière de Plombières, 
de ce côté, me conduisil, par un pont 
jeté sur l’Eaugronne, à une petite pro- 
menade à l'extrémité de laquelle est un 
second pont de bois d’une forme gra- 
cieuse el peint en vert, au-dessous du- 
quel tombe en cascade la rivière, 

Au sortir de ce pont je me trouvai 
dans la plus jolie petite allée que l’on 
puisse voir : à droite coule en murmu- 
rant un ruisseau ; à gauche est une riante 
prairie inclinée sur la rivière , et arrosée 
par de petites saignées où l’eau coule en 
abondance et se répand ensuite dans le 
gazon; à droite encore, mais un peu 
plus loin , l’allée et le ruisseau sont om- 
bragés par un petit bois qui se prolonge 
jusqu'à la forge, où plutôt la filière 
de M. Husson, maire de Plombières : 
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tandis qu’à gauche de l’allée, un banc 
ombragé de deux tilleuls touffus invite 
le malade à rêver la santé, et l'amant 
à soupirer sa belle. 

De ce banc on aperçoit, au-delà de 
la prairie et au-dessus de la terrasse éle- 
 vée à gauche de la rivière, la jolie mai- 
son de campagne du riche propriétaire 
de la forge dont je viens de parler , et 
où j'arrive en ce moment, Plusieurs bä- 
timens composent cette forge ; et un en- 
tre autre caché en partie par deux 
groupes d’arbres, embellit encore ce 
charmant paysage, et sa construction 
lui donne, d’un peu loin, l’apparence 
d’un petitermitage. 

En quittant cette forge, un pont me 
mena de l’autre côté de la rivière, et je 
vis alors se développer à son tour, la 
montagne de droite que j'avais un ins- 
tant côtoyée, et dont je n’avais pas 
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aperçu comme maintenant les bois, les 
prairies et les maisons semées çà et Îà 
sur son penchant. Un nombre infini de 
faucheurs, de faneuses , et de voitures 
chargées de foin animaient ce riant ta- 
bleau qu’embellissaient encore une foule 
de promeneurs des deux sexes, dont 
la mise élégante contrastait avec le 
costume simple des villageois, autant 
que la simple nature peut contraster 
avec ce que l’art sait y ajouter de charme 
et d'agrément. 

Le chemin que je suis est bordé à 
droite par la jolie rivière d'Eaugronne, 
qui depuis Piombières parcourt le val- 
lon en gémissant sur un lit rocailleux, 
et rafraîchit alternativement de son onde 
le pied des montagnes opposées, dont 
elle recueille en passant les petits ruis- 
seaux et les cascades. Tantôt la gauche 
du chemin s’appuie contre des masses 
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de rochers, tantôt la montagne étend 
jusqu'à mes pieds son riche tapis de ver- 
dure. 

J'arrive maintenant en un endroit où 
la montagne n’offre qu’un immense banc 
de sable, que les hommes paraissent 
avoir entamé, jusqu'à une grande élé- 
vation: de là haut, des enfans, pour 
quelque monnaie , se laissent couler en 
pirouettant jusqu'aux pieds de celui qui 
les paie. 

Un peu plus loin une source bienfai- 
sante a été arrachée à la nature et re- 
cueillie dans un bassin par une âme sen- 
sible et reconnaissante. En 1823, M. 
Alexandre de Lessert charmé du réta- 
blissement de mademoiselle Caroline 
sa fille , fit ériger cette fontaine en mé- 
moire de sa guérison , et lui donna son 


nom. 
Sur la pierre d’où sort l’eau qui tombe 
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ensuite dans un bassin d’une seule 


pierre encore, est gravé ce vers mo- 
deste et simple comme l'innocence : 


Âu passant fatigué j'offre mon onde pure. 


Mais un mauvais plaisant, car il y en 
a partout, et les eaux de Plombières 
n’ont pas le pouvoir de guérir ce mal; 
un mauvais plaisant, dis-je, qu’appa- 
remment le mot fatigué dans ce vers 
avait choqué , après l’avoir souligné, 
écrivit sur un banc de pierre qui est 
voisin de la fontaine le vers suivant par 
opposition à l’autre : 


Au passant altéré j'offre ma pierre dure. 


Quoi qu'il en soit du plaisant et de la 
plaisanterie , la fontaine n’en existe pas 
moins, et si son onde ne repose pas le 
passant , au moins elle le désalière, et 
pour cet effet il a été attaché à ‘une 
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chaîne de fer un gobelet de fer-blanc 
dont le seul Diogène eût refusé emploi, 
mais dont j'ai vu se servir maints pas- 
sans moins philosophes que lui peut-être, 
mais assurément plus sensés. 

Sans boire de cette eau qui m'était 
offerte si généreusement ; je m'étais as- 
sis, quoique non altéré, sur le banc 
dont je viens de parler; là, pour m’as- 
surer du chemin qui mène à la fontaine 
Stanislas, je me mis à parcourir lar- 
ticle qui la concerne dans un petit 
voyage à Plombières fait en 1825 , par 
M. P. D. C. Ilestécritavec esprit, grâce 
et lévèreté ; mais, faut-il le dire , il offre 
peu d'instruction comme guide; et l’ima- 
gination vive de l’auteur est plus rem- 
plie de ses amours el des charmes de 
Cynthie, que son ouvrage ne l'est de 
détails sur Plombières et son site char- 
mant, sur les eaux et leurs qualités bien- 
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faisantes. Il m’a paru un papillon qui, 
d’une aile légère , caresse les fleurs qu’il 
trouve sur son passage , et laisse à peine 
derrière lui des traces de son vol; tan- 
dis qu’il me fallait en ce moment le 
rayon précieux qu’une abeille pré- 
voyante aurait eu soin de recueillir sur 
les fleurs mêmes que le papillon n ’avait 
fait qu'effleurer. 

Je fermai donc le livre avec une 
sorte d'humeur, et j'allais m’achemi- 
ner à l’aventure , lorsque j’aperçus une 
vicille femme., un fagot sur la tête, 
marchant de mon côté. Je m’avancçai 
vers elle à mon tour, et lui demandai 
mon chemin. 

Vous voyez, monsieur , me dit-elle , 
cette allée de sorbiers qui, à votre gau- 
che, mène à ce ruisseau que l’on tra- 
verse pour monter ensuite à cette jolie 
ferme blanche, cachée en partie par 
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une touffe d’arbres, et située au milieu 
d’une prairie sur la pente de la monta- 
gne? Eh bien cette ferme appartient à 
un habitant de Plombières nommé Pa- 
risot; c’est lui qui a défriché tout ce 
terrain, et beaucoup d'étrangers y vont 
faire des parties de campagne ; mais 
vous laisserez cette ferme à votre gau- 
che , et vous traverserez ce pont que 
vous voyez là-bas ; alors au lieu de par- 
courir le vallon qui succède à celui-ci, 
et que vous aperceyez déjà, vous sui- 
vrez jusqu’au bois à votre droite l’allée 
qui monte et qui montera jusqu’à la fon- 
laine que vous cherchez. 


Après avoir remercié celte bonne 
femme, je suivais déjà le chemin qui 
m'était indiqué, lorsqu'elle me rappela : 
Monsieur, me dit-elle, je veux vous con- 
fier qu’hier on m’a donné une salade ; 
mais il faut maintenant l’accommoder , 
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et je n’ai pas d’argent pour acheter du 
vinaigre ; ne pourriez-vous pas me don- 
per quelque chose pour cela, afin de ne 
pas la perdre ? 


Malgré mon étonnement de voir celle 
femme qui n’annonçait pas l’indigence, 
mendier ainsi sans honte, je ne pus 
m'empêcher de sourire du moyen qu’elle 
employait, et j’accordai à la ruse ce 
que peut-être j'eusse refusé à la sincé- 
rité. Et voila pourtant comment trop 
souvent se demande et se fait la cha- 
rité! Plus tard il fallut bien m’habituer 
aux mendians , car ici tout le monde 
demande, grands comme pelits ; et 
celte facilité de gagner sa vie sans tra- 
vailier, porte ce peuple à loisiveté. 

La montagne située à droite du vallon 
changea bientôt d’aspect : au lieu de 
m'offrir, comme depuis Plombhières, 
ces scènes variées que j'ai décrites , el 
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ces prés arrosés par une eau claire ct 
limpide , qui produisent jusqu’à trois 
récoltes de foin par an; je n’apercus 
alors du haut en bas de la montagne 
qu'un amas de pierres brisées, que l’on 
croirait sorties autrefois d’un cratère, et 
dont les débris auraient couvert le flanc 
de la montagne. Toute cette partie est 
aride et son aspect est aussi triste que 
désagréable, Ge ne peut pas être le ré- 
sultat de léboulement de la montagne, 
car elle n’annonce rien de semblable, 
étant uniforine partout ; les pierres d’ail- 
leurs seraient en ce cas des masses de ro- 
chers amoncelés les uns sur les autres, 
tandis que , comme je l'ai dit, elles 
noffrent qu’un amas de pierres brisées 
et partout entassées comme si on les y 
eût transporlées ; serait-ce tout simple- 
ment l'entrainement des terres : végé- 
tales par la fonte des neiges et la réu- 
8 k 
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nion de leurs eaux qui prendraient leur 
cours en cet endroit ? (1) Je laisse ceci 
à approfondir aux savans et aux géolo- 
gistes ; quant à moi, je me borne à 
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(4) J’ai remarqué dans différentes excursions 
que j'ai faites depuis aux environs de Plombières, 
que le flanc des diverses montagnes est couvert 
partout de semblables pierres, mais que partout 
elles ne sont pas apparentes , parce que les bois, la 
mousse ou la terre les recouvrent dans les lieux 
boisés ou cultivés; qu’il n’y a que quelques par- 
ties seulement qui offrent de ces aspects arides et 
désagréables. 


Après plusieurs observations, je me suis arrêté 
à l'idée que lors de la fonte des neiges, l’eau pre- 
nant cette direction , aura peu à peu entraîné la 
terre végétale , la mousse et le bois même qui pri- 
mitivement protégeaient ces endroits; que la ge- 
lée aura peu à peu brisé ces pierres formées pour 
la plupart d’un grès ou d’une espèce de granit 
fort tendre , et que j'ai remarqué se diviser par 
tranches ou par écailles. 
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suivre l'allée qui conduit dans le bois ; 
jy arrive enfin , et je respire ! 

Quelle fraicheur délicieuse ! repo- 
sons-nous sur un de ces bancs que je 
vois à ma gauche, Enfin , me dis-je, 
je puis me ‘dérober un instant aux 
rayons du soleil qui depuis Plombières 
dardent sur ma tête! Vainement ici , 
ils cherchent à pénétrer lépais feuil- 
lage qui me couvre ; ils peuvent le co- 
lorer, mais ils ne m’atteignent plus , et 
leur bienfaisante inflaence sur tout ce 
qui m'entoure, loin de n'être funeste , 
me plaît au contraire, et me charme 
lorsque je les vois se glisser au travers 
des rameaux que balance Zéphire en se 
jouant autour de moi, et en me rafrai- 
chissant de son haleine douce et suave. 

“landis que tout est calme autour de 
moi, entends dans le lointain le bruit 
de fa’faux que lon aiguise , la voix des 
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faneuses qui chantent , l’aboiement des 
chiens, et le claquement du fouet des 
voituriers qui ramènent chez eux un 
foin savoureux, nourriture de leurs 
bœufs dociles. Ge contraste me repré- 
sente d’une part la vie de l’homme, 
mêlée de plaisirs, de chagrins , de tra - 
vaux , de fatigues, de peines, de bon- 
heur; de Pautre , l’image des champs 
élysées, où l’âme jouit d’un repos éter- 
nel dans des lieux semblables à ceux 
où je me repose. 

Je restai quelque temps dans cette 
douce extase; enfin il fallut me rap- 
peler que j'étais encore sur la terre et 
que ma carrière n'était pas achevée. 
Je m’arrachai donc de mon banc, et je 
me mis à suivre l’allée charmante mais 
montueuse que je parcourais depuis 
quelque temps, et qu'ombrageaient tou- 
jours des chênes et des hêtres majes- 
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tueux. Bientôt j'arrivai à deux bancs 
placés sous un énorme chêne et séparés 
par une roche. Mais ici, le chemin se di- 
vise en deux, l’un suit à mi-côte la mon- 
tagne, l’autre tourne à droite en gravis- 
sant : dois-je suivre le premier, dois-je 
monter le second? Dans cette incerti- 
tude, je m’assieds sur l’un des bancs, et 
je tire de nouveau de ma poche le joli 
petit Voyage à Plombières, dans l’es- 
poir qu'ici peut-être il me sera plus 
utile, et en effet, je crus deviner en Îe 
lisant, que je devais prendre le chemin 
qui montait à ma droite, et abandonner 
le penchant de la montagne. 


Je ne fus pas sans le regretter plu- 
sieurs fois, car 1} me fallut monter envi- 
ron une demi-heure, et reprendre plus 
d’une fois haleine en m'asseyant sur des 
pierres posées pour cet usage de dis- 
tance en distance ; le bois en cet en- 
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droit était peu élevé , et né me garan- 
Lissait pas des rayons ‘du soleil. Enfin, 
Dieu soit loué! il ne faut plus monter ! 
Oui, mais ne me serais-je pas trompé 
de chemin? Au liea d’une fontaine que 
je cherche , je n’aperçois devant moi 
qu’une chaumière dont mon pelil livre 
ne parle pas ; j’avance cependant, j'in- 
terroge celui qui lPhabite, et à ma 
srande satisfaction il me montre au- 
delà de sa chaumière, et sur le penchant 
découvert de la montagne l’objet de mes 
recherches, 

Mais quoi, me dis-je, en y arrivant, 
ce n’est que cela? En effet, moi qui 
croyais. Voir ICI quelque. monument 
remarquable, je. fus SU PprIS de ne trou- 
ver que deux vochers d'environ buit 
pieds de baut , très- rapprochés Fun de 
Pautre , èt. entre lesquels coule un 
filet d’eau dans un bassin demi-cireu- 
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laire d'environ six pieds de diamètre, 
Au-dessus des rochers , le terrain se 
trouve en espèce de plate-forme, à 
l'extrémité de laquelle on a placé un 
banc de pierre ; mais ce qui m'a le 
plus frappé sur cette roche , c’est un 
vieux chêne dont ies racines semblent 
avoir fait corps avec l4 pierre même 
qui le porte , et qui est à peine couverte 
d’un peu de terre. [l semble que la na- 
ture à laquelle ce bon roi, digne de 
l’âge d’or, avait consacré ce monument 
simple comme elle, ait voulu, par ce 
phénomène, lui prouver qu’elle avait 
agréé son hommage. 

Diverses inscriplions sont incrustées 
dans le roc : j’en ai remarqué une da 
chevalier de Bouflers,. que j’ai trans- 
crite, ne l'ayant pas trouvée dans le 
Voyage de M: P. D, C., qui se borne à 


en critiquer la dédicace, la voici : 


( 146) 


Dernier hommage de Stanislas, Jean, 
Chevalier de Bouflers, à la mémoire 
Du roi Stanislas, son parrain. 
(Septembre 1813.) 


« Je suis flatté, dit M" P. D. C., d’ap- 
prendre que M, de Bouflers a eu pour 
parrain le roi de Pologne; mais je ne 
vois pas trop pourquoi, lui devant à ce 
titre un double respect, il n’a pas plu- 
tôt écrit : Au roi Stanislas, dernier 
hommage de Stanislas Jean, Cheva- 
lier de Bouflers, son filleul. » Ensuite 
il ajoute : « La vanité tudesque de 
M, de Tudertentron aurait à peine osé 
s'élever à cette hauteur, et j’ai gémi de 
l’élan si déplacé de celle d’un homme 
d'esprit, d’un Français qui fut un si 
rare modèle de fine courtoisie et d’ur- 
banité ; mais 1l était vieux en 1815, la 
proposition de son inscription est un 
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rêve, et son inscription dépose de sa 
léthargie. » 

de crois que si M. de Bouflers vivait 
encore, il serait surpris de voir inter- 
préler si mal ses intentions, et que dans 
cet hommage sincère rendu à son par- 
rain, on ait pu l’accuser d’orgueil et 
d’ostentation. M. de Bouflers avait une 
naissance qui lui permettait d’aspirer à 
un tel honneur , et il avait trop d’esprit 
pour en tirer publiquement vanité. L’or- 
gueil d’ailleurs n'appartient qu’aux pe- 
tites âmes, et la vanité n’est l'apanage 
que de la médiocrité : en outre, à l’âge 
où était M. de Bouflers lorsqu'il fit 
cette inscription, on est bien revenu de 
toutes les illusions de la vie, et de tout 
ce qui peut flatter une jeunesse ambi- 
tieuse. 

Quant à l’inscription même de M. de 
Bouflers , la voici; vous y reconnaîtrez, 
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quoiqu’alors fort âgé, un reste de cette 


verve autrefois si légère, si facile, si 
brillante, qu’on admirait dans sa jeu- 


nesse, et à laquelle le bon goût saura 


toujours rendre justice. Cette inscrip- 
tion est gravée au-dessous de la dédi- 
cace. 


Fontaine que le nom du plus aimé des rois, 
Doit rendre à jamais chère à toute la contrée, 
Ne vous attendez plus à vous perdre ignorée ; 
Sous l’herbe et la mousse des bois, 
Stanislas vous a consacrée. 
Glorieuse d’un nom si beau ;, 
Que le murmure de votre eau 
Parle de Stanislas à la race future ; 
Simple dans sa grandeur, bon comme la nature , 
Son règne pastoral fit croire à l’âge d’or. 
Votre onde est à mes yeux bien pure, 
Son âme était plus pure encor. 


Assurément ces vers n'auraient pas 
été déplacés au milieu des vers faciles 
de M P. D. C., et il aurait fait voir par 
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BR que s’il sait critiquer, il sait aussi 
faire ressortir ce qui mérite d’être 
loué. 

Pendant que Je contemplais le point 
de vue charmant qui se trouve en face 
de la fontaine, c’est-à-dire, le vallon 
et les hauteurs qui le dominent, un 
Jeune enfant muni d’un verre, sauta 
dans le bassin et alla puiser de l’eau 
qu'il me présenta ensuite; sa fraîcheur 
calma ma soif, et après avoir récom- 
pensé l'attention un peu intéressée de 
l'enfant, et jeté un dernier regard sur 
tout ce qui m’environnait, je repris le 
chemin de Plombières, et n'ayant plus 
qu'a descendre, j’y arrivai en peu de 
temps. 
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LETTRE XIL 


UN DIMANCHE À PLOMBIÈRES. 


Eee 


C'est aujourd’hui dimanche, et dé- 
sirant remplir autant que possible mes 
devoirs de chrétien, je fus m'informer 
auprès de mon hôte quelle était l'heure 
de la messe. Je le trouvai, comme de 
coutume, dans sa cuisine, coiffé de son 
bonnet de soie noire, et caché derrière 
ses besicles qu'il tient constamment sur 
le nez, surtout lorsqu'il dirige son tour- 
nebroche ou bien sa pendule, qu'il 
avance , dit-on, ou qu'il retarde suivant 
que sa viande est avancée ou retardée 
dans sa cuisson. 

Après donc lui avoir fait la question 
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qui m'avait attiré près de lui. = Mon- 
sieur, me répondit-ii , il y a deux messes 
à Plombières ; la première qui est la 
messe paroissiale , se dit à dix heures , et 
la messe dite des baigneurs , se dit à onze 
heures, c’est-à-dire après leur déjeüné: 
car, vu la faligue des bains, douches ’ 
étuves , elc., il est indispensable qu’ils 
se reslaurent par un déjeûné confortant. 
— En effet, je commence à sentir la vé- 
rité de ce que vous me dites, et un bon 
déjeûné me sera bien nécessaire, d'autant. 
plus (tirant ma montre ) qu'il est pres- 
que dix heures et demie. Oh! monsieur, 
vous avancez d’un bon quart d'heure, 
me répliqua mon hôte un peu en retard ; 
ma pendule ne marque que dix heures 
un quart, c’est mon unique guide , à 
cause de sa bonté, comme mon baro- 
mètre est le meilleur de Plombières : 
aussi vient-on le consulter lorsqu'on pro- 
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jette quelque course lointaine. Au sur- 


plus ma viande est cuite, et vous allez 
être servi. 


Déjà tous nosainmables convives étaient 
rassemblés, trompés comme moi par 
leurs montres qui loutes avancaient ce 
jour-là d’un quart d'heure sur la pen- 
dule infaillible de M. Bérard : malheu- 
reusement pour nous, l'horloge de l’é- 
glise, et je crois même le soleil , avan- 
caient comme nos montres! de sorte 
que le vénérable curé de Pilombières , 
qui, par une vieille habitude sans doute, 
suivait plutôt son méridien que la pen- 
dule de M. Bérard, faisait déjà com- 
mencer la messe des baigneurs, tandis 
que nous étions encore occupés à nos 
fonctions toutes matérielles : j’eus donc 
beau me hâter, je n’arrivai à l’église 
qu'après la messe fort tavancée. 

La foule était immense à la porte; 
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déjà j’admirais la dévotion des étrangers 
moribonds , qui venaient ainsi se pros- 
terner aux pieds du Dieu bienfaisant 
qui leur accordait à Plombières les re- 
mèdes et la santé. Je croyais ne irouver 
en effet dans l’église que des gens in- 
firmes , impotens, ou très-malades, qui 
de leur lit s'étaient traînés avec peine 
aux pieds des autels. Mais quelle fut ma 
surprise, lorsque, parvenu non sans 
peine dans le temple, je vis tous les 
bancs remplis de ce que la France et 
l'étranger renferment de plus jeune, de 
plus joli, et de plus élégant; je me suis 
cru tout à coup tra ansporlé à à Paris. Tou- 
tes les femmes rivalisaient de grâces et 
de toilette; et les hommes répondaient 
par leur mise, aux frais que l’on faisait 
pour allirer leurs regards. 

La jolie Madame de P......, accom- 
pagnée de l’élégant comte de M...., par- 
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courait l’Eglise en réclament en faveur 
de linfortune , ce qu’en partie l’on n’ac- 
cordait qu'à cause d’elle; tandis que le 
suisse avec un maintien risibléement 
grave et important, frappait de sa hal- 
lebarde le carreau, pour arracher de 
leur recuerlement quelques chrétiens 
qui tâchaient d'éviter l’offrande que 
leur réclamait la jolie main chargée 
d’une bourse remplie de pièces d’ar- 
gent, 

Lorsque le service divin fut achevé, 
la foule des villageois, des femmes de 
chambre , des domestiques et des ser- 
vantes de bain s’écoula peu à peu, et 
comme arrivé lard , je n’avais pu me 
placer dans les bancs entièrement occu- 
pés , J'étais resté appuyé contre le mur 
intérieur de l’église. Je fus ainsi un des 
premiers à sortir, et me plaçant au de- 
hors du portail, je vis défiler devant 
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moi tout ce que Plombières renfermait 
de brillant, 

Comme je rentrais chez moi, un vieux 
‘homme que je reconnus pour le suisse 
et qui est aussi sergent de ville, vêtu 
d’un habit bleu, d’une culotte rouge, 
et qui, à son chapeau à trois cornes ga- 
lonné, avait substitué un chapeau rond 
pour la ville, m’aborda, et me saluant, 
me pria de lui donner mon nom el ma 
demeuré par écrit. Et pourquoi faire, 
M. Roque, lui demandai-je? — Pour 
l'inscrire, monsieur, sur la liste des 
étrangers arrivés à Plombières, et en 
composer un livret que j'ai ensuite l’hon- 
neur de leur offrir, lequel contient le 
nom des habilans qui logent, le numéro 
de leurs maisons, et le nom des voya- 
geurs qu ils ont l’honneur de recevoir; 
et si monsieur veut me faire l'honneur 
d’en accepter un, il sera à même d’y 
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trouver peut-être quelques-unes de ses 
connaissances. — Combien votre livret ? 
— La modique somme de trois francs. 
— Trois francs ! me dis-jeen moi-même, 
en le parcourant , il ne vaut pas vingt 
sous; mais la curiosité m’entraîna, et 
comme à Plombières, ainsi qu’à Paris, 
tout jusqu'à l’eau se paie, je fis contre 
fortune bon cœur, et je payai sans me 
plaindre. Je me mis alors à parcourir 
la liste des étrangers, où se trouvèrent 
en ellet les noms de quelques personnes 
de ma connaissance: ce qui me donna 
la douce satisfaction de ne pas me 
trouver entièrement isolé dans Plom- 
bières. 

À peine le vieux sergent de ville fut 
sorti que l’on frappa de nouveau à ma 
porte. C'était un des administrateurs du 
salon, qui venait m'inviler à souscrire 
pour un bal qu’il devait y avoir ce soir 
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même. Mais, lui dis-je, je viens de m’a- 
bonner au salon, où, m’a-t-on dit, l’on 
s’assemble chaque jour , et où l’on danse 
tous les soirs. — Danser tous les soirs , 
Inonsieur, ce serait un peu difficile ; 
car, à l'exception de quelques joueurs 
d'échecs, de billard, où de piquet, el 
cinq ou six femmes qui restent isolées 
sur leur canapé, il n'ya personne. — 
Mais que devient tout le monde ? où s’as- 
semble-t-on ? — Je lignore , monsieur , 
mais je puis vous assurer que ce n’est 
point au salon. — Mais, lui dis-je, Le 
dimanche doit être compris dans mon 
abonnement comme les autres jours de 
la semaine? — Non, monsieur, les di- 
manches et Les jeudis sont réservés aux 
bals extraordinaires : parce que ces 
jours-Rà , un bon orchestre remplace la 
serimette des autres jours , et attire des 
danseurs de Luxeuil, d’'Epinal. — Et de 
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Plombières pas? — Pardonnez - moi, 
monsieur , tout Plombières y va ces 
jours Jà, et si vous désirez connaître 
tout le monde, je vous engage à sous- 
crire à ce bal. — Fort bien, lui dis-je, 
je m’aperçois que je viens de payer pour 
le vide, et c’est par compensation que 
maintepsnt vous m'invitez à souscrire 
pour le plein; soit, faisons-en l’épreuve ; 
dussé-je en être encore pour mon argent : 
je souscrivis et il partit. 
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LETTRE XI. 


UN BAL. 


Lorsque lheure fut venue, c’est-à- 
dire, sept heures et demie du soir, je 
m'acheminai vers la salle du bal. de 
montai par la première des trois portes 
à fronton du bain royal; arrivé au pre- 
mier étage , je lrouvai à ma gauche une 
grande porte vitrée ouverte, qui m'in- 
troduisit dans une grande solle soute- 
nue à l’autre extrémité par deux colon- 
nes sans bases, qui la séparaient d’une 
autre salle de même grandeur , donnant 
sur le jardin autrefois des Capucins, 
maintenant de la maison destinée aux 
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princes et princesses de la famille royale, 
alors occupée par le Préfet. N'aperce- 
vant pas une âme ni aucun meuble dans 
ces salles, sinon quelques banquettes, 
je me crus retombé dans le vide et obli- 
gé de me retirer avec ma honte et mon 
dépit, lorsque jetant les yeux à gauche, 
je vis une espèce d’avant-scène et une 
toile qui annonçait un petit théâtre dont 
la dimension ressemblait à peu de cho- 
ses près au théâtre de Bobèche. C'était 
en effet la salle de spectacle de Plom- 
bières : je ne pus m'empêcher de sou- 
rire en pensant que les acteurs devaient 
paraître des géants sur ce théâtre, que 
leurs têtes se perdraient dans le plafond, 
et que d’un seul pas ils franchiraient la 
scène. 

Je traversai alors à ma droite le pont 
qui joint le bain royal au bain tempéré, 
et j’entrai dans une très-belle et très- 
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vaste salle de billard qui précède le sa- 
lon , lequel Le soir, sert de salle de bal. 
Il n’y avait encore que quelques liseurs 
de journaux, qui, n'ayant pas souscrit 
pour le bal, s’empressaient d'achever 
leur lecture afin d'éviter la visite de 
l’homme aux souscriptions, qui ha 
rait pas manqué de les coucher sur la 
liste fatale. 

En attendant le beau monde qui nv’é- 
tait annoncé, je me mis à parcourir ce 
bel établissement nouvellement achevé ; 
des divans garnis d’étoffe rouge à palmes 
de cachemire, servent de siége autour 
du salon; des pliants de même étoffe 
avec des franges en soie, sont placés 
dans l’embrâsure des fenêtres, et au- 
devant des divans sont entremêlés des 
fauteuils et des chaises en acajou; de 
belles glaces se correspondent, et Ja 
tenture du salon est une étoffe pour- 


(162) 
pre richement drapée, ainsi que Îles ri- 
deaux. 

On allumait le fustre élégant , mais 
un peu petit, placé au milieu du pla- 
fond , ainsi que Îles quinquets attachés 
aux panneaux des glaces, et les lampes 
placées sur les consoles. Mais ces lumiè- 
res , quoique nombreuses. suflisaient à 
peine pour éclairer ce salon d’ailleurs 
fort grand , et dont la couleur est riche 
Inais sombre. 

La salle de billard, de même dimen- 
sion, ést drapée de la même étoffe que 
celle du salon. Le billard est en acajou 
fort beau: et entre les deux immenses 
pories vitrées qui communiquent au sa- 
lon, et que l’on avait entièrement ou- 
vertes pour la fête de ce soir, est placée 
la liste des abonnés, 

Cependant les malades danseurs des 
deux sexes arrivaient en foule, et bientôt 
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je n’eus plus à regretter ma souscrip- 
tion : deux cents personnes des deux 
sexes se trouvaient réunies. Tout ce que 
le bon goût peut inventer avait servi à 
la toilette des dames, qui prouvèrent 
ainsi à leurs admirateurs, que si elles 
venaient chercher de la santé à Plom- 
bières, en revanche elles y apportaient 
le goût originel de la toilette, Le cortège 
de la mode , et le dangereux talent de 
charmer el de séduire. Oui, mesdames, 
de séduire; et c’est en cela que je vous 
blâme.: car si vous êtes naturellement 
jolies, si votre beauté sans art, Votre 
candeur et votre modestie savent nous 
enflammer , ainsi la voulu le ciel, vous 
n’y pouvez rien: vous n'êles pas respon- 
sables d’avoir fait naître un amour que 
vous n'avez pas excité. Mais si, ne vou- 
lant pas faire naître ce sentiment , Vous 
cherchez néanmoins à faire ressortir en- 
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core l'éclat de cette beauté déjà si dan- 
gereuse, par tous les moyens que Part 
a inventés; si vous y ajoutez l’expres- 
sion du regard, les grâces du mouve- 
ment , le charme d’un esprit vif et bril- 
lant , et la séduction des talens , ne soyez 
pas surprises que dans des cœurs déjà 
malades, vous n’y portiez parfois le dé- 
lire et l’extravagance. Car la folie rai- 
sonne-t-elle ? et si la passion que vous 
avez fait naître nous rend quelquefois 
téméraires, coupables même, n’avez- 
vous pas quelques reproches à vous faire, 
lorsqu'au lieu de diminuer vos charmes 
séduisans , vous y ajoutez encore tout ce 
qui peut les rendre séducteurs ? 

Telles étaient mes réflexions, pen- 
dant que les danseurs et les danseuses 
réunis dans deux contredanses qui rem- 
plissaient tout le salon, déployaieut 
à l’envi, les uns les moyens de plai- 
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re, les autres les talens de charmer. 

Pendant que l’on dansait, je m’é- 
lais assis à côté d’une dame qui m'était 
inconnue ; et cherchant alors à tirer 
parti de la liberté qui règne aux eaux, 
je me hasardai à lui adresser quelques 
mots : je lui exprimai ma satisfaction 
de me trouver dans une aussi agréable 
réunion , et en même temps, combien 
je regrettais d'apprendre que ce salon, 
si animé ce soir, fût presque désert les 
autres jours de la semaine. 

[Il n’en a pas toujours été ainsi, me 
dit-elle, d’un ton un peu aigre. Autre - 
fois rien n’était plus gai que Plombiè- 
res ; tout le monde, chaque soir , se 
réunissait, et la plus grande intimité 
régnait parmi la société ; maintenant il 
n’y a plus que des aparté et des cote- 
ries. — Qui donc, madame, a pu opérer 
ce changement ? — Un ministre, ( M. 
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D. CG... ) qui croyant se maintenir , a 
excité toutes les passions , réveillé tou- 
tes les haines, et ranimé toutes les opi- 
nions éleintes. Depuis lors on s’est évité, 
et l’on ne se rapproche plus maintenant 
qu’en masse, et pour ne pas se rencon- 
trer en détail, 

Une autre cause s’est jointe depuis à 
celle-ci, c’est la fureur de la toilette qui 
domine quelques-unes de nos dames. Ge 
luxe, impossible à suivre par la plupart 
des autres, est réellement ridicule aux 
eaux : il les humilie, et plutôt que de 
paraître à leur désavantage, elles préfè- 
rent se sequestrer chez elles. Prenant 
alors un ton encore un peu plus aigre, 
d’ailleurs, la noblesse qui est ici semble 
peu nous rechercher ; et assurément 
elle attendra long-temps si elle croit 
que nous ferons les premières avances. 

Comme la contredanse finissait, je 
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fus obligé de céder ma place à une 
danseuse , et de m'éloigner de la dame 
au ton aigre-doux, chez qui je remar- 
quai plus de prévention et d’animosité, 
que de justice et d’impartialité. Si, me 
dis-je en m’en allant, elle se refuse par 
orgueil à faire les premières avances , 
pourquoi veut-elle que d’autres femmes 
la préviennent?.... Ceci acheva de me 
convaincre que la haine injuste portée 
à la noblesse , n’est souvent que l'effet 
de la jalousie et de la prévention. Ce- 
pendant pour m'’assurer de la vérité À 
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J'allai questionner À quelques pas d’elle, 
madame De*** et Je lui fis part des 
plaintes que je venais d'entendre. 

Ges plaintes, me dit-elle, sont d’au- 
tant moins fondées, que tous les soirs 
nous venons dans ce salon dans l'espoir 
d'y attiter le reste de la société ; mais 
c’est en vain, on n’y répond pas, et 
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nous en sommes chaque soir pour nos 
frais et nos avances. Assurément nous 
ne demanderions pas mieux que de voir 
tout le monde ; nous sommes habitués 
à être affables avec chacun, et toute 
distinction de rang est banni de la so- 
ciété lorsque le bon ton et la politesse y 
président. Si on nous suppose des senti- 
mens que nous n’avons pas, faute de 
nous mieux connaître, nous le regret- 
tons, mais nous n’y pouvons que faire. 

Et, en effet, tandis que, sans fré- 
quenter la noblesse, on lui suppose des 
sentimens de hauteur et de fierté, l’édu- 
cation qu’on lui donne, dès l’enfance , 
conduit au contraire à être bon, poli et 
affable avec tout le monde , même avec 
la dernière classe de la société ; j’ai sou- 
vent remarqué, au contraire, parmi les 
classes non nobles, une sorte de hau- 
teur et de mépris les unes à l’égard des 
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autres, égale peut-être à la haine qu’en- 
semble elles portent à la noblesse. Ge 
qui a fait dire autrefois au spirituel 
prince de Ligne : Que si d’un roturier 
on en faisait tout à coup un baron, il 
serait de tous les barons le plus haut et 
le plus fier. Geci ne s’est parfois que 
trop vérifié. 

Au surplus, nous n'avons que trop 
vu les cruels effets d’une haine injuste 
et même féroce , lors de notre affreuse 
révolution, Le sang de la noblesse a 
coulé de toute part, eton ne l’a fait 
couler , hélas ! que pour anéantir cette 
partie de la société et se mettre à sa 
place. Qu'en est- il résulté ? c’est qu'une 
fois la noblesse détruite , la classe qui 
la suivait immédiatement a été frappée 
à son tour; que la bourgeoisie a eu 
ses victimes , ainsi que le haut com- 
merce ; et que , chacun voulant domi 
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ner et ne plus être dominé , personne 
ne fut plus en sûreté, Les échafauds se 
sont alors élevés pour tout le monde. 

Un Souvernement bien Conslitué est 
une pyramide Composée de différens 
degrés; en détruisant le degré supé- 
rieur, celui qui le suit devient Je pre- 
mier ; si on détruit encore le second , 
le troisième le remplace , et de degré 
en degré on arrive ainsi au sol, et l’édi- 
fice est anéanti. 
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LETTRE XIV. 


ALLÉE CAROLINE:—MAISON VINCENT, 
ES 


Âvez-vous vu l'allée Caroline? m'a 
demandé aujourd'hui une de mes con- 
naissances. — Qu'est-ce que l'allée 
Caroline ? — C’est une allée charmante, 
près de Plombières, que M. de Parceval 
-a créée en reconnaissance du bienfait des 
eaux, qui Jui ont accordé ce qu’il n'avait 
pu obtenir depuis plusieurs années , le 
bonheur d’être père : car vous savez 
maintenant, mon ami, que les eaux de 
Plombières opèrent aussi ce miracle, et 
beaucoup de femmes stériles ont rendu, 
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grâce à la vertu de ces eaux, leurs maris 
pères à leur grande joie et surprise, et 
après maintes années de mariage. Si 
donc vous connaissez quelques maris 
désireux d’être pères, dites-leur, de ma 
part, qu’à Plombières il se trouve un 
bain, dit des Capucins, dans lequel il 
y a contre le mur un trou, dit le trou 
des Capucins, où leurs femmes , en s’y 
baignant , obtiendront pour eux cette 
faveur. Qu’aucun scrupule ne les re- 
tienne , et que honni soit qui mal y 
pense ; car l’eau même y est pure 
comme le jour qui léclaire. | 

Vous saurez donc que madame de 
Parceval se nomme Caroline, et que 
c’est en reconraissance de ce qu’elle 
a donné le jour à une fille, que son 
mari, homme riche, généreux et bien- 
faisant , a fait faire cette aliée , appelée 
aussi allée Parceval, ‘et le vallon où 
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elle est se nomme Le désert, à cause 
de son aspect sauvage. 


. Instruit du chemin que je devais 

prendre pour y aller, je m’y acheminai 
sur le champ : je traversai la ville, lon- 
geai l’église, je suivis l’ailée des dames, 
je passai dévant la papeterie, et enfin, 
avant d'arriver au beau pont de pierre 
construit sur l’Éaugronne, et que l’on 
traverse pour aller à Remiremont, 
Jj'aperçus , contre une croix de pierre , 
un poteau ayant pour inscription, Allée 
Caroline. 


Ce poteau, appuyé contre une Croix, 
est la douce embléme de la foi, de l’es- 
pérance, et de la confiance en la divi- 
nité qui protège toujours ceux qui s’y 
lient. Ces époux heureux et chrétiens 
ont adressé leurs vœux au ciel, il les 
a exaucés , et c’est au pied de la croix 
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qu’ils ont déposé leur offrande et leur 
reconnaissance. 

Heureux, mille fois heureux , me di- 
sais-je , l’homme véritablement reli- 
gieux! modeste dans la prospérité , il 
est résigné dans l’infortune ; l'espérance 
le soutient dans l’adversité , et la con- 
fiance en Dieu le fortifie contre le sort. 

Il n’en est pas de même pour l’impie 
ou l’athée; ne voyant que la vie pré- 
sente , il emploie tous les moyens pour 
la rendre ét la plus longue et la plus 
heureuse. S’il n’y parvient pas , son dé- 
sespoir est affreux; et, comme il croit 
la mort le terme de ses maux, lorsque 
l'espoir l’abandonne, il termine sa car- 
rière dans les tourmens de la rage et de 
la fureur. 

Pendant ces réflexions, je suivais 
l'allée charmante qui m'avait été indi-- 


quée ; et, après avoir COIOYÉ à main 
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gauche une jolie prairie, elle me con- 
duisit sous l’épaisse voûte d’un bois, 
ayant à ma droite [a rivière d’Eau- 
gronne, dont l’eau rapide se brisant 
sans cesse contre Îles pierres que ren- 
ferme son lit, écume et fuit en gémis- 
sant. Ce lieu est avec raison nommé 
désert; car, bien que voisin de Plom- 
bières, on s’y croit isolé du monde en- 
lier. Les montagnes qui forment ce vallon 
sont presque partout couvertes de bois : 
de distance en distance seulement, elles 
sont lapissées du gazon le plus tendre 
et le plus vert ; on y découvre des dé- 
bris imposans de rochers, qui semblent 
s'être autrefois écroulés par suite de 
quelque tremblement de terre. La ri- 
vière même contient de ces masses, et 
l’eau , pour vaincre un tel obstacle , 
augmente d'efforts et de fureur. Quel- 
quefois d'énormes rochers, dignes de 
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fixer le crayon du dessinateur, bordent 
l'allée, et portent fort haut leur cime 
menacante. 
J'arrive à une pelite fontaine, j'y lis 
cette inscription : 


Vois-tu, passant, couler cette onde, 
Et s’écouler incessamment. 

Ainsi va la gloire du monde, 

Et rien que Dieu n’est permanent. 


. Vous souriez en voyant ce mot per- 
manent employé en rime, pour expri- 
mer l’immuabilité de Dieu: point de 
méchanceté, monsieur, s’il vous plaît, 
et convenez avec moi que si les vers de 
celte Inscription sont faibles, la morale 
qu'ils renferment réclame l’indulgence 
en leur faveur. 

En effet, rien n’est plus vrai que cette 
sentence. L’ambitieux désabusé en de- 
meure , ainsi que moi, convaincu, Mais 
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. ambitieux dominé par sa passion, rem- 
pli d'illusions, aveuglé par son bonheur 
présent, enivré d’un avenir plus brillant 
encore, marchant sur une route cou- 
verte de fleurs, en lisant cette inscrip- 
tion , se rit de sa morale, et ne s’en sou- 
viendra que lorsqu’à son tour il aura 
connu les revers, Tant il est vrai que 
chacun espère toujours éviter le nau- 
frage où d’autres ont péri ! 

En poursuivant ma promenade, j'ar- 
rivai à une autre fontaine, Celle-ci sort 
d’une roche couverte de mousse, de 
fougère et de digitales. De chaque côté 
de la roche sont deux bancs de pierre. 
Un bassin demi-circulaire reçoit les eaux 
de la fontaine , et sur«une pierre incrus- 
tée dans le rocher on lit Pinscription 
suivante : | 


Toujours vive, abondante et pure, 
Un doux penchant règle mon cours. 
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Heureux , Fami de la nature, 
Qui voit ainsi couler ses jours! 


J'avais espéré trouver quelque ins- 
criplion qui eût rapport à l’allée char- 
mante que Je parcourais; mais je n’en 
trouval pas, ét je concius que celui à qui 
elle devait l'existence se sera tu par 
modestie, et les poëtes par discrétion. 

On m'avait dit que l'allée Caroline se 
terminait à un banc ombragé par quel- 
ques touffes d'arbres, et qu’au-delà ne 
trouvant plus de sentier, il fallait re- 
venir sur-ses pas. Quelle fut ma sur- 
prise de voir ce banc changé de place, 
les touffes d’arbres coupées, el une 
allée nouvelle prolonger indéfiniment 
celle que je venais de parcourir ! Nou- 
velle création , me dis-je, nouveau bien- 
fait, nouvel hommayge à rendre à celui 
qui sait employer sa fortune à la jouis- 
sance de ses semblables. 
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Resserrée , tantôt par des rochers 
saillans, tantôt par la rivière qui la 
baigne, cette allée parcourt une nou- 
velle partie du vallon charmant qui, 
jusqu'ici , était restée inconnue aux 
étrangers , faute de chemins pour y con- 
duire. À une certaine distance, cette 
allée commence à gravir la montagne 
en faisant maints contours. Des bancs 
de pierre, couverts de mousse fraîche, 
invitent le promeneur à s’y asseoir el 
à y prendre haleine : ici est une femme 
rêveuse, là, un jeune homme pensif; 
plus loin, un poëte invoquant sa muse, 
appelle autour de lui les faunes, les 
sylvains, les bergers, les driades , et 
les nymphes que son imagination lui 
peint dans ces lieux sombres et mysté- 
rieux. Ges différens personnages donnent 
à cette allée quelque chose de romanti- 
que et animent celte charmante nature. 
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Après avoir monté quelque temps en- 
core, je me trouvai dans une salle de 
verdure entourée d'arbres: au milieu 
était une table rustique, et des planches 
autour servaient de bancs. C’est ce 
qu’on appelle une feuillée. Dans un coin 
de la salle coule dans un bassin et avec 
un doux murmure l’eau d’une petite 
source qui descend de la montagne. Du 
banc où j'étais assis , je domiaais le val- 
lon que je venais de quitter et dont je 
découvrais le prolongement. Un bon 
paysan, d'un certain âge , était assis 
sur l’autre banc en face de moi. Je lui 
demandai à qui appartenait la ferme 
que j'apercevais sur ma gauche, au haut 
de la montagne. — Elle est à moi, mon- 
sieur, — La salle où je me trouve vous 


appartient donc aussi ?— Oui, monsieur: 
je l'ai fait faire nouvellement, afin d'y 
recevoir les étrangers qui, depuis la 
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prolongation de l’allée Caroline , y vien- 
nent de Plombières pour y déjeuner ou 
pour y dîner; et, si cette même envie 
vous prenait , vous trouveriez chez 
Pierre Bernardin ( c'est mon nom), 
du beurre frais, des œufs du jour , et 
d’excellent aitage. — Puisque vous 
habitez ces lieux, lui dis-je, vous pour- 
riez m'expliquer pourquoi lon appelle 
fermes , les maisons même habitées par 
leurs propriétaires ? — Monsieur, c’est 
qu'autrefois ces maisons et le terrain qui 
en dépend appartenaient à la commune 
de Plombières, qui les louait par bail à 
ceux qui les habitent. Plusieurs de ces 
fermes lui appartiennent encore: quel- 
ques autres, à la vérité, ont été vendues, 
mais moyennant une rente ; et il n’y en 
a que très-peu appartenant sans charges 
à ceux qui les ont achetées : telles sont 
cependant la ferme Jaquot, la ferme 
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Parisot, et quelques autres. — Je com- 
prends maintenant , lui dis-je, pourquoi 
toutes ces maisons, composées la plu- 
part d’un seul bâtiment, portent le nom 
de fermes ou de granges; Car ce nom 
leur est aussi donné quelquefois (1). 

Voyant dans cet homme du bon sens, 
ce qui est fréquent parmi les monta- 
gnards , ainsi que de Ja politesse, je con- 
LHnuai quelque temps encore à l’interro- 
ger; et apercevant une maison qui se 
trouvait placée au sommet de la mon- 
age, en face de moi, et de l’autre côtc 
du vallon, je lui demandai à qui elle 
appartenait. — C’est au père Vincent. 
— Comment? à ce père Vincent, dont 
on parle tant à Plombières ? qui par un 
génie naturel, sans instruction, sans 


(1) Dans quelques cantons Suisses, on donne 
aussi aux fermes le nom de granges. 
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autre aide que les outils les plus com- 
muns , à consiruit plusieurs pianos, 
quoiqu'il n’en eût jamais vu qu’un seul 
dans sa vie? — C’est lui-même, mon- 
sieur. — Je veux, en ce cas, aller le 
voir , si toutefois je le puis d'ici, — Vous 
trouverez peut-être ce sentier difficile 
et faligant; car le véritable chemin est 
par la route de Remiremont, qui passe 
au haut de cette montagne: mais ce- 
pendant vous pourrez y arriver. Tenez, 
vous allez passer contre ma ferme, le 
même sentier vous conduira au fond du 
vallon; vous trouverez, après avoir lon- 
sé quelque temps la rivière , un pont, 
vous le passerez, et lorsque vous aurez 
gravi, toujours par le même sentier, la 
montagne que vous voyez , vous arrive- 
rez chez le père Vincent, à qui appar- 
tient la deuxième maison de celles que 
vous trouverez l’une près de l’autre. 
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Je remerciai Pierre Bernardin de 
ses instruclions , et je suivis le chemin 
qu'il m'avait indiqué. Toutefois je ne 
conseillerai pas trop aux dames à fines 
chaussures de prendre ce chemin pen- 
dant l'irrigation des prés; car depuis le 
milieu de la descente je trouvai beau- 
coup d’eau. et je fus obligé, arrivé au 
bas, de sauter de pierre en pierre, et 
cela pendant assez long-temps, pour par- 
venir au prétendu pont, qui n’est autre 
chose qu’un arbre jeté sur la rivière, et 
n'ayant pour garde-fou qu’une perche 
légère, à peine attachée, par un seul 
lien d’osier , à deux branches d’arbre. 


Enfin me voilà parvenu au haut de la 
montagne ! Je laisse après moi la pre- 
mière maison que je irouve; je traverse 
la grange du père Vincent; et, après 
avoir monté un escalier de pierre, je 
me trouve sur une terrasse en face de 
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sa maison. Là, était assise sur un banc, 
sa femme, bonne et vénérable créature, 
âgée de soixante-neuf ans, qui me dit 
que son mari était allé au bas de la mon- 
tagne chercher une voiture de foin : mais 
qu’il ne tarderait pas à revenir. Elle 
m'offrit d'entrer chez elle pour. l’atien- 
dre; mais je préférai parcourir son pe- 
tit jardin qui était bien soigné , et garni 
de rosiers couverts de fleurs. Au-delà 
J'enirai par une allée tortueuse dans un 
petit bois appartenant au père Vincent, 
Au bord de cette allée coule un petit 
ruisseau dont l’eau, qui sort de la mon- 
lagne , a été dirigée par lui de manière 
à ne plus gâter cette allée qui me con- 
duisit dans une feuillée, entourée de 
bancs, et entièrement ombragée par les 
arbres qui la forment, De là je décou- 
vris la ferme de Pierre Bernardin , que 
Je venais de quitter, et tout le côté 
11 
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opposé du vallon que je venais de par- 
courir. 

Pendant que je goûtais la fraicheur 
délicieuse qui règne en cet endroit, Ja 
mère Vincent vint m’annoncer le retour 
de son mari. de la suivis, et j’eus enfin 
la satisfaction de voir cet honnête homme 
que viennent visiter tous ceux qui vont 
x Plombières, C’est un vieillard de 
soixante-douze ans, d’une taille élevée, 
d’une figure ressemblant, ainsi que sa 
femme, à celles qu’a peintes Ténières 
dans ses fêtes flamandes, ayant la phy- 
sionomie ouverte et gaie, et le rire sur 
les lèvres. 

Père Vincent, lui dis-je, je viens 
pour voir et connaître celui doni chacun 
parle à Plombières et aux environs, — 
Monsieur, vous êtes bien bon, et puis- 
que vous avez pris celle peine, entrez 
au moins, je yous prie, dans not’mai- 
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son; et il m'introduisit dans son labo- 
ratoire. Est-ce là, lui demandai-je, un 
des trois pianos que vous avez faits ? — 
Oui, monsieur: les autres sont à Plom- 
bières, où ils gagnent leur vie, (ce fut 
Ja son expression. ) 


Je ne vous dirai pas, mon cher Comte, 
que ce piano est un chef-d'œuvre; vous 
ne le croiriez pas, et cela ne doit pas 
vous surprendre , puisque vous savez 
déjà qu’il l’a exécuté sans modèle, et 
sans autres outils qu'une scie, un rabot, 
un Couteau, et un mauvais canif, à 
manche d'os, qu’il conserve précieuse- 
ment dans une gaîne. Jamais, d’ailleurs 
il n'avait appris la mécanique , pas plus 
la musique, et moins encore la compo- 
sition. Jugez donc quelle difficulté il a 
dû éprouver , lorsqu'il lui.a fallu établir, 
ayec justesse, les tons, les demi-tons, 
el faire en outre toutes les pièces mi- 
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nutieuses et sans nombre qui compo- 
sent-un piano, sans compter la caisse. 
Et de plus il sait accorder cet instru- 
ment, l’écueil souvent de très - bons 
musiciens. ; 


Comment , lui demandai-je, êtes-vous 
parvenu à mettre d'accord cet. instru- 
ment ? -— J'avais, me répondit- il, raclé 
autrefois du violon, et je savais mes 
notes. En voyant le piano qui m'en à 
donné l’idée, j'appris qu'on l’accordait 
à la quinte. J’essayai cet accord sur 
mon violon; je vis qu’il se faisait ayec la 
première et la cinquième note; alors 
céla me suffit , et j’accordai mon instru- 


ment tant bien que ‘mal. — Mais, lui 
dis-je, une telle entreprise a dà vous de- 
mander bien du temps? — J'ai été 


pit de six mois à le faire, monsieur, 
et] ’ai eu beaucoup de peine à le terni- 
ner pour le moment de mes semailles 
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d'avoine. -— Vous labourez donc tou- 
jours, malgré votre grand âge ? — Plus, 
maintenant; j'ai abandonné ma ferme à 
mon neveu , que je regarde comme mon 
fils, n'ayant pas d’enfans , et je me suis 
retiré avec ma femme dans cette petite 
maison qui y est contiguë, et où je ne 
m'occupe plus maintenant que de la cul- 
ture de mon petit jardin , et à faire quel- 
ques mauvais instrumens de musique, 
quelques pendules, comme celles que 
vous voyez, et quelques meubles sem- 
blables à cette armoire et à cette table. 
_— Comment nommez-vous, mon brave 
homme , ce petit instrument à cinq .cor- 
des de cuivre, tendues par cinq che- 
villes, qui a un pied et demi environ de 
longueur, deux pouces d'épaisseur, et 
trois ou quatre de largeur, que je vois 
sur cette table ? — Monsieur, on appelle 
cela, dans le pays, une épinette. — Est- 
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H aussi de votre facon? .— Qui, mon- 
sieur. — En êles-vous l'inventeur? = 
Oh! non; car c’est l’instrument de nos 
montagnes, et il sert parfois à faire dan- 
ser notre jéunesse; mais je lai un peu 
pérfectionné , en ÿ ajoutant une corde 
aux quaire qui existaient auparavant, 
— CGonsentiriez-vous à me le vendre ? 
— Volontiers, d'autant mieux que j’en 
ai plusièurs que voici, en les tirant de 
son armoire, Vous n'aurez qu'à choisir. 
— Mais comment se joue-t-il? — En 
appuyant ce roseau sur les deux pre- 
mières cordes , et en promenant avec la 
main droite sur les cinq cordes la plume 
taillée que voilà. Les deux premières 
cordes sont à l’unisson, et c’est le ro- 
séau que l’on glisse en appuyant sur les 
différentes touches, séparées par ces 
fils de fer , qui forme les tons. Les trois 
autres cordes, montées à la quinté, ne 
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servent qu'à faire fron, fron, pour 
augmenter le bruit et servir d’accompa- 
gnemenñt. 
| Après qu'il m’eut joué, sur ce chétif 
instrument , un air de vaise, qui est la 
danse du pays, et quelques vIeUX airs 
montagnards ou d’autres que je connais- 
sais, je me mis à essayer à mon tour, 
et lorsqu'il vit que je le suivais, tant 
bien que mal, sa joie fut extrême. Il me 
dit, en riant de tout son cœur : Je n’ai 
vu personne encore en faire autant que 
vous pour la première fois. Alors il se 
remit à jouer, €t moi à le suivre; vous 
auriez ri vous-même de notre charivari, 
dont le charme puissant avait attiré la 
mère Vincent, occupée alors à son jar- 
din : elle se mit à rire en voyant rire 
son mari, ét je ris à mon tour de les voir 
rire tous deux. 
Cependant comme tout finit dans la 
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vie, nos rires cessèrent, ainsi que notre 
délicieuse musique; ei, prenant mon 
instrument précieux que je payai, je 
pris congé de cet heureux couple , image 
vivant de Philémon et Baucis: et s’ils 
parurent contens de moi, je me retirai, 
de mon côté, enchanté d'eux. 


J'oubliais cependant de vous dire que 
le père Vincent conserve dans ses ar- 
chives deux journaux , savoir : la Gazette 
de France et les Annales littéraires 
du... 1815, où, dans un article assez 
étendu , il est question de lui et de son 
talent, comme de son génie. Il me dé- 
ploya ces précieux journaux, et je ju- 
seai par leur état de délabrement, 
que je n'étais pas le seul auquel il eût 
fait part de cet honneur. 

C’est ainsi, me dis-je , en m'en allant, 
que chacun aime la célébrité! Le père 
Vincent, tout modeste qu'il ests éprouve 
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une joie vive d’être couché sur un jour- 
nal, et d’être connu méme à Paris. 
À la vérité il n’a pas brigué la célébrité ; 
son talent, sans qu'il s’en doutât, l’a 
fait connaître , et il dit fort ingénu- 
ment lui-même qu'il ne méritait pas 
tant d'honneur, Beaucoup de personnes 
font, comme lui, les gens modestes; 
mais bien peu lui ressemblent en réalité : 
celles-ci briguent en sous main les char- 
ges , les honneurs et les dignités ; celles- 
à emploient l’intrigue et ses moyens bos 
pour les obtenir, et toutes prétendent 
ensuite ne les avoir pas demandés, vou- 
lant faire croire qu’elles ne les doivent 
qu’à leur mérite. C’est, en un mot l’am- 
bition cachée sous le masque de lhypo- 
crisie, 
Note de l'Éditeur. 


Le père et la mère Vincent, tous deux octogé- 
naires, sont morts cette année (1850) , à deux jours 


1 Le” 
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d'intervalle l’un de l’autre, et tous deux apoplec- 
tiques. Le père Vincent était surtout recomman- 
dable par sa charité. Un jour il trouva une pauvre 
femme et deux petits enfans qui, déposés à la porte 
d’un hôpital, gisaient depuis plusieurs heures sur le 
pavé, sans pouvoir être admis dans la maison con- 
sacrée à la bienfaisance. Le père Vincent, touché 
de leur misère, met ces malheureux sur une voiture 
et les mène chez lui. La mère y meurt après plu- 
sieurs mois de souffrances. Le père Vincent, qui 
n'avait pas cessé de lui prodiguer ses soins, l’a fait 
enterrer à ses frais ; il ne voulut pas accepter le 
. remboursement de cette dépense, quelques ins- 
tances que lui fit à ce sujet le curé de sa paroisse. 
Plus tard, après l’hiver, il reconduisit dans leur 
famille, à douze ou quinze lieues de chez lui, les 
deux orphelins qu’il avait si généreusement accueil- 
Bis. Depuis on ne lui a jamais entendu parler de 
cette belle action. 
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AAA RAA VA VU AA MAL UY VALUE LU A UE LAN EU VUS 


LETTRE XV. 


ALLÉE SAINT-ANTOÏNE. — YONTAINE 
PAULINE. 


res d 


Mon retour de chez le père Vincent 
se fit par le véritable chemin que l’on 
prend ordinairement pour y aller, c’est- 
à-dire qu'après avoir quelque temps cû - 
toyé le vallon , je me suis trouvé sur la 
route de Remiremont; arrivé au bas de 
la montagne et prêt à traverser le pont 
de pierre dont j'ai parlé dans l’une de 
mes précédentes lettres, j’allais rentrer 
dans Plombières , lorsque j’entendis sur 
ma gauche retentir la cognée dans le 
vallon où coule le ruisseau dit de Saint- 


( 196 ) 
Antoine (1), j'en demande la cause à 
un passant, et j'apprends que le créa- 
teur de l’allée Caroline ayant découvert 
dans le fond de cet autre vallon un site 
pittoresque et plusieurs cascades char- 
mantes, avait fait faire , le long du ruis- 

seau Saint-Antoine , une allée pour y 
parvenir. 

Devenu curieux par circonstance et 
marcheur par nécessité, je m'y ache- 
minai sans relard; mais il me fallut, 
pour atteindre ceite allée , traverser un 
petit pré, ou plutôt un terrain inculte, 
dont le propriétaire peu obligeant, quoi- 


6 


(1) Le nom de Saint-Antoine, donné à ceæuis- 
seau , lai vient, m’a-t-on dit, d’un moine d’Erival, 
qui vint s’y établir et y bâtir un ermitage, ily a en- 
viron deux siècles. L’ermitage est détruit, il était 
situé tout près de l'allée que l’on vient de créer; il 
en reste même encore quelques vestiges. 
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qu’habitant de Plombières, s’est refusé 
à ce que celte allée fût commencée sur 
son terrain; mais bientôt je parvins à 
cette allée délicieuse, rafraîchie par le 
bois qui la couvre presque partout , et 
par le ruisseau rapide qui la borde. Au 
bout de quelque temps , je traversai un 
pont rustique formé de pierres bru- 
tes, placées sans ciment les unes sur les 
autres ; plus loin est un autre pont 
plus rustique encore , qui mène à un 
banc de pierre; à quelque distance de 
là, je trouvai successivement deux cas- 
cades , et j’arrivai enfin à la plus belle, 
c’est-à-dire , à celle en faveur de laquelle 
cette allée a été créée. Là, le ruisseau 
Saint-Antoine qui coule sur un fond de 
roche, tombe de six à huitpieds de haut, 
fuit quelques pas, et se précipite de nou- 
veau de la même hauteur, pour conti- 
nuer ensuite , plein d’écume , son cours 
bruyant et rapide. 


% 
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C'est à quelques pas au-dessous de 
celle cascade, que se termine, pour le 
moment, cette allée charmante (1). 

Vous parlerai-je d’une fontaine ap- 
pelée Pauline du nom de Mme GC... 
P..... en l’honneur de laquelle elle a été 
créée ? Elle est sur le penchant d’une 
montagne, à mi-côte d'un vallon qui 


(2) En suivant un petit sentier le long du ruisseau 
Saint-Antoine , et en montant ensuite au tournant 
de la montagne qui, à main gauche, forme un au- 
tre vallon, on parvient à un moulin que fait tour- 
ner un petit ruisseau qui se jette dans celui de 
Saint-Antoine. Ce moulin , appelé le Moulin-Joli , 
appartient à des gens pauvres, et n'offre rien de 
remarquable qu’une agréable futaie, où Joséphine, 
première femme de Bonaparte, a été plusieurs fois 
déjeäner!, lorsqu'elle prenait les eaux de Plom- 
bières. 

C’est elle qui lui donna le nom de Moulin-Joli, 
qu’il a conservé jusqu’à ce jour, quoiqu'il ne le : 
mérite pas. 
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fait angle avec celui de Saint-Antoine, 
mais dans un site bien moins agréable 
que celui que Je viens de parcourir ; au- 
cun chemin frayé jusqu’à ce jour n'y 
conduit; on n’y parvient qu’en suivant 
un sentier à peine tracé, et souvent 
couvert des eaux qui arrosent les prés. 
La fontaine est négligée , et son eau 
même est souvent troublée par les ha- 
bitans des environs qui viennent y faire 
la lessive , ou abreuver leurs bestiaux. 
D'une pierre un peu concave sort l’eau 
qui tombe dans le bassin ; au milieu de 
cette pierre est gravée l’inscription sut- 
vante : 
À l’aimable simplicité, 
À la grâce modeste, à la douce bonté, 


Qui versant ses bienfaits en cache l’origine, 
On consacra mes eaux; je m'appelle Pauline. 


Vous voyez, mon ami, que Pauline 
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la fontaine, les vers, le site, et mon 
récit, tout est simple; il est également 


simple que je finisse ma lettre en vous 
assurant de toute mon amitié. 
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ANA AS AA MAMA VU UMA MAMAN UE AND 


LETTRE XVI. 


UNE FEUILLÉE. — LA FERME JAQUOT. —- 
LE VAL-D'AJOU. 


D < 


J'ai ic hier, mon cher Comte, faire 
ce que l’on appelle à Plombières , une 
feuillée. Ge sont des parties de campagne 
charmantes , que l’on fait ordinairement 
entre personnes de connaissance ; elles 
se font en voiture , lorsque les courses 
sont lointaines, comme au Ballon, à 
sept lieues de Plombières, montagne la 
plus élevée des Vosges, d’où l’on dé- 
couvre un horizon immense ; à Remire- 
mont , célèbre par son chapitre, ou bien 
à Érival , ancienne abbaye, à deux lieues 
et demie de Plombières, dont le site 
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pittoresque et sauvage, au milieu de 
montagnes couvertes de sapins , atlirent 
les étrangers. On les fait sur des ânes, 
lorsqu’ on s'éloigne peu, comme au Val- 
d’Ajou, à la fontaine Stanislas, à la 
ferme Vincent ou à la ferme Parisot. 
Celle que j'ai faite hier fut à la ferme 
Jaquot, la société était nombreuse et 
charmante, nous étions douze, tant 
hommes que femmes , et comme cette 
ferme est Lout près de la ville, les dames 
se décidèrent à nous y accompagner à 
pied. 

Nous suivimes quelques instans la 
route charmante qui mène à Luxeuil, 
jusqu’à ce que nous fûmes passés la ca- 
serne de la gendarmerie, beau bâtiment 
que l’on achève en ce moment et qui 
domine tout Plombières. Puis nous 
monlâmes une allée bordée de méri- 
siers et de sorbiers qui serait agréable 
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si par une rigole on détournait jes eaux 
qui viennent de la montagne , et s’y 
épanchent, et en même temps si l’on 
ôtait les pierres qui l’encombrent. 

C’est à l'extrémité de cette allée et 
à mi-côle de la montagne qu'est la 
ferme J'aquot, nous ÿ arrivâmes par une 
terrasse qui précède la maison, et d’où 
à droite l’on découvre Plombières, puis 
toutes les montagnes qui l’environnent, 
leurs paysages variés , les maisons jetées 
cà ét [à qui ornent leurs penchans , et 
les vallons si frais , si riants ,si gracieux, 
sans cesse parcourus par les promeneurs 
qui suivent les allées sablées qu’on y a 
faites pour eux. 

Avant de connaître la ferme Jaquot, 
nous avions cru que ce n’était qu’une 
chaumière habitée par un bon paysan 
comme Pierre Bernardin ou le père 
Vincent ; nous fûmes donc fort surpris 
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de voir dans celui qui l’habite un homme 
bien mis et fort poli. Il nous apprit qu’il 
avait été auparavant maître de l’hôtel de 
la Tée-d'Or, la meilleure auberge de 
Plombières, mais que, devenu à son 
aise et las de tenir cette auberge fort 
fréquentée, il s'était retiré dans celle 
ferme qui lui appartenait, et qu’il ha- 
bitait maintenant toute l’année. 

En entrant dans sa maison, je fus 
frappé de la propreté qui y règne. 
Tous les murs y sont éblouissans de 
blancheur , on se mire dans la vaisselle, 
les ustensiles même de cuisine y sont 
clairs et luisans comme le fer poli. 

À la vue d’ure telle propreté , l’An- 
glais dirait : God dem, le Angleterre 
n'étre pas st fort propre ; le Hollandais 
s’y complairait; le Flamand en serait ja- 
loux; et le Français , qui aussi l’admire, 
ne pourrait que gagner en l’imittant. 
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Tandis que l’on apprêétait le déjeuner, 
nous priâmes le propriétaire de nous 
montrer les dépendances de sa ferme; 
et comme la curiosité des étrangers flatte 
toujours un propriétaire , il s’y prêta de 
la meilleure grâce da monde. Nous gra- 
vimes à droite de la terrasse un petit 
sentier tracé sur le penchant de la mon- 
tagne, et nous arrivâmes dans un ber- 
ceau couvert et garni de bancs, puis, 
montant un escalier de pierre, nous 
nous trouvâmes dans un nouveau ber- 
ceau, en face duquel est une très-longue 
allée de charmille que nous suivimes et 
qui se termine à un autre berceau. En 
parcourant cette allée nous jouimes 
d’un coup-d’œuil charmant. 


Parvenus au second berceau, notre 
guide nous fit descendre un escalier de 
pierre qui nous conduisit dans un petit 
bois. Là, dans la partie la plus ombra- 
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gée, nous arrivâmes à une salle ou 
feuillée, ayant des bancs de pierre re- 
couverts par des planches pour en di- 
minuer la fraîcheur. Un peu au-delà est 
une source ou bassin carré avec un 
banc placé en face des montagnes op- 
posées. Divers chemins se croisent dans 
ce Joli bois; et notre guide nous ra- 
mena chez lui par une allée bordée à 
droite d’un massif entremélé de sapins, 
qui ombragent de distance en . distance 
des bancs d’où l’on découvre tous les: 
environs de Plombières; à gauche elle 
est bordée par une haie de charmille, 
à hauteur d'appui et par des arbres : au 
dessous de cette allée, la montagne es£ 
couverte de gazons. 


À droite , près de la maison , une fon:- 
taine jaillit d’un piédestal et tombe dans 
un bassin. En la quittant , notre guide 
nous fit entrer chez lui, où nous trou- 
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vâmes une table couverte , non de lai- 


tage, de fromage, de fruits et de pain 
bi , comme A arrive dans les chau- 
mières de romans: mais dé volailles, de 
crêmes délicates, et de pâtisseries de 
différentes espèces , entre autres il y en 
avait une particulière à la Lorraine , que 
l'on appelle kiche, et qui n’est autre 
chose qu'une espèce de tourte fort 
mince, mais très-grande, et dans [a- 
quelle il y a une faible couche de crême 
ou d'œufs battus. Les Suisses en font 
aussi dans différens cantons, et ont cou- 
tume d'en manger avec du thé ou du 
café au lait. 

Le temps était beau, le site où nous 
mangions était ravissant, notre appétit 
était encore excité par la variété et la 
bonté des mels; et ce repas, animé par 
la plus douce gaîlé, faisait naître les 
saillies des convives, pour la plupart 
‘aimables et spirituels. 
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Le déjeuner étant achevé, la table 
fut abandonnée aux gens qui nous 
avaient servis. Alors la société décida 
que pour profiter de la belle journée et 
faire un exercice salutaire , on irait à la 
feuillée du Val-d’Ajou, d’où l’on dé- 
couvre un des plus beaux points de vue 
des environs de Plombières. Nous pri- 
mes donc congé de notre hôte complai- 


sant, et nous nous mîmes à gravir la 
montaone, 


Il s’en faut bien que le plateau des 
montagnes des environs de Plombières 
ressemble à leur penchant pour la fraî- 
cheur. Tout y est sec et peu fertile, on 
n’y voit pas de froment, peu de seigle ou 
d'orge ; il n’y a guère que de l’avoine et 
du sarrazin. En revanche il y a beau- 
coup de bruyères mêlées de genets, qui 
servent au pâturage des bestiaux et à 
faire en outre leur litière. Ce sont pres- 
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que les seuls pâturages qui s’y trouvent, 
Au bout de cinq ou six ans, on re- 
tourne ces bruyères, et on les ense- 
mence alors en orge, en seigle ou en 
avoine ; cela supplée au fumier qui 
manque, et les terres qui ont porté un 
certain nombre d’années du grain , sont, 
à leur tour, converties en friches ou 
pâturages. 

Le chemin que nous parcourions 
avait élé, jusqu’au haut de la montagne, 
presque Loujours dans les bois : 1h, nous 
nous trouvâmes dans une plaine assez in- 
signifiante , et cultivée comme je viens 
de le dire, offrant quelques maisons cà 
et là. Mais le paysage prit un aspect 
moins sec el plus varié en approchant 
d’une ferme appelée Charrière ; appar- 
tenant à un homme aisé de la contrée , 
ce qui est rare, car Ja plupart y sont 
pauvres, Là les terres sont méilleures , 
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les prés y reprennent de la verdeur, 
parce que de petiis ruisseaux les arro- 
sent, et un joli bois dépendant de la 
ferme , nous offrit un chemin creux et 
ombragé : à sa sortie, la vue s'étend , 
et bientôt après , l’on découvre les mon- 
tagnes situées au-delà du Val-d’Ajou. 
Nous laissimes à droite le chemin rapide 
qui descend dans ce vallon , et nous en- 
trâmes dans le bois qui mène à Îa 
feuillée où nous arrivâmes enfin. 

Là, nous jouîmes d’un point de vue 
délicieux; surtout en allant jusqu’à la 
petite terrasse élevée devant la chau- 
mière de la feuillée, d’où l’on découvre 
le village du Val-d’Ajou , toute la vallée, 
dés hameaux semés çà et là, et la 
chaîne des montagnes environnantes qui 
s'étend jusqu’à Fougerolles, bourg cé- 
lèbre par la bonté de son Kirsch. 

Le nom.de Val-d’Ajou que l’on donne 
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improprement à ce village qui s'appelle 
Laitre, est non-seulement celui de cette 
vallée , mais encore de toute la contrée, 
divisée en quatorze sections , et qui 
contient une population de sept à huit 
mille âmes, et a une étendue de dix à 
onze lieues. On croit que l’étymologie 
de ce nom est Val de joie, à cause sans 
doute de sa joyeuse situation. 

Ce village est riche et beau , son église 
est grande et bien ornée , et elle possède 
un jeu d'orgues, Les foires qui s’y tien- 
nent altirent toute la population de la 
contrée. Il est célèbre en outre par une 
famille qui possède, dit-on, le talent héré- 
ditaire de remettre avec beaucoup d’habi- 
leté les membres démis ou fracturés. 

Près du village coule un ruisseau, et 
dans le fond de la vallée on aperçoit, 
lorsqu'on y est, les montagnes d’Erival, 
couvertes de sapins. 
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Nous admirions de la terrasse ce point 
de vue délicieux , lorsqu'une jeune fille, 
âgée de dix-sept ans, sortit de sa mo- 
deste chaumière. Elle était proprement 
vêlue : une petite toque ornée de blonde 
noire qui ne dépassait pas l’oreille , lais- 
sait apercevoir des cheveux châtains 
bien lisses qui se parlageaient sur le front 
et se cachaient ensuite derrière l'oreille. 
Un chapeau de paille à grands rebords, 
et de sa facon, ombrageait ses traits ré- 
guliers; l’air décent régnait dans toute 
sa personne, qui, ainsi que la maison 
de ses parens , rappelait un peu les ber- 
gères et les chaumières de Florian. Le 
son de sa voix était doux et sonore , et 
lorsqu'elle nous offrit des siéges , elle Le 
fit avec timidité, mais avec grâce et 
sans embarras. 


Nous acceptâmes les offres de l’inté- 
ressante Dorothée, (c’est son nom) ; et 


? 
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comme à Plombières on en parle beau- 
coup , nous avions appris qu’elle jouait 
de l'instrument appelé ÆEpinette, et 
chantait agréablement. Nous la priâmes 
de vouloir bien nous faire connaître ses 
talens. Elle y consentit de bonne grâce, 
et nous joua quelques airs montagnards. 
Ensuite, mais avec plus de peine, elle 
céda à nos instances et chanta; sa voix 
tremblante d’abord, se raffermit bien- 
tôt, et elle nous charma par sa douceur, 
sa justesse, la pureté des sons, et en 
même temps par un goût naturel et beau- 
coup d'expression ; ses beaux yeux , 
constamment baissés, joints à un cer- 
tain air d’embarras, nous prouvaient 
qu'elle sentait ce qu’elle exprimait, 
et nous la rendaient plus intéressante 
encore. 

Parmi les couplets qu’ellenous chanta, 
j'en ai retenu quelques-uns. Dans la bou- 
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che d’une véritable bergère, ils me pa- 
rurent avoir plus de charmes; la nature 
semblait les exprimer. 


ne Pergère des Vosges 


ROMANCE, 


Lorsqu'autrefois mon chien et mon troupeau 
Suivaient mes pas au haut de nos montagnes, 
J'étais contente, et près de mes compagnes 
Je revenais avec plaisir nouveau ; 

Mais à présent je ne suis plus heureuse , 

Je fuis leurs jeux et n’ai plus de gaîté : 

Je suis timide, et je deviens honteuse, 
Lorsque Colin me vante ma beauté. 


Lorsqu’autrefois on dansait au hameau, 

En folâtrant , j’arrivais la première ; 

Je m’animais au son du chalumeau ; 

D'un pas léger, j’efleurais la fougère : 

Mais à présent j'arrive lentement, 

N’aime à danser si Colin ne m'invite, 
Prend-il ma main, mon cœur bat fortement, 
Sans trop savoir la cause qui l’agite. 
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Lorsqu’autrefois, brûlans des mêmes feux, 
Fille et garçon s’aimaient dans le village, 
Paisible alors, j'allais au mariage. 

J'étais heureuse, en les voyant heureux : 
Mais à présent , au seul nom d’hyménée, 
Je sens mon front se couvrir de rougeur , 
Près de Colin , je sens douce frayeur, 

Et loin de lui, je suis infortunée ! 


Pendant que Dorothée chantait, le 
père V’anson, sa mère et leurs quatre 
autres enfans s'étaient placés derrière 
nous pour l’écouter. Ils jouissaient des 
applaudissemens qu’elle recueillait , eux- 
mêmes étaient tentés d’applaudir, et, 
jusqu’à leur attitude, tout nous expri- 
mait leur reconnaissance, 


de 
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LETTRE XVII. 


SPECTACLE DE PLOMBIÈRES. 


Le 


EL 


Outre le salon, où, comme je Pai 
dit, on danse les dimanches et les jeu- 
dis, nous avons spectacle trois fois la 
semaine, les lundis, mercredis et same: 
dis. Désireux de voir l'effet des acteurs 
sur le petit théâtre dont je vous ai parlé, 
jy fus hier. La salle était remplie de 
personnes disposées d'avance à criti- 
quer , à dire qu’elles s’y ennuient , et à 
y revenir cependant; car il est du bon 
ton, comme vous savez, de faire le 
connaisseur; de s’écrier sans cesse , ah! 
que c’est mauvais! c’est détestable ! on 
ne peut y tenir ! moi qui ai vu Jouer ce 


a 

rôle à Paris par tel acteur! chanter 
cette romance par telle actrice ! jugez si 
je puis trouver supportable un acteur de 
province, et surtout de Plombières !... 
Or, mon ami, vous savez comme 
moi combien ces prétendus connais- 
seurs sont souvent peu attentifs, même 
à Paris, au jeu des acteurs; ils ne sont 
occupés la plupart du temps qu’à débi- 
ter ou à entendre des fadeurs, au lieu 
d'écouter les beaux vers de Racine , ou 
la délicieuse mélodie de l’opéra, N'im- 
porte, on applaudit et l’on critique sans 
entendre , on décide sans connaître, et 
l'on s’écrie par imitation, el pour ca- 
cher son ignorance ou sa légèreté : Ah 
que c'est beau ! ah que c’est mauvais! 
sans Connaître à peine ce que l’on ap- 
plaudit ou ce que l’on critique, 

Cependant , j'en conviens, il faudrait 
être plus qu'indulgent , pour applaudir 
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les acteurs de Plombières , qui, géants 
par rapport à la petitesse du Frens 
sont des pygmées quant au talent. Néan- 
moins j'ai toujours remarqué qu’une 
trop grande sévérité troublait jusqu'aux 
meilleurs acteurs, et achevait de dé- 
courager les mauvais. La critique n’est 
utile que lorsqu'elle est juste et mesurée. 
Il en est de même de la louange : : ce 
n’est pas un éloge mérité qui nous gâte; 
il nous encourage au contraire , et de- 
vient notre plus douce récompense. Ce 
qui nous perd, c’est Ja flatterie : la 
louange exagérée, aveugle celui qui la 
recoit; elle le porte à croire qu'il a at- 
teint la perfection , quand il est encore 
rempli de ses défauts, Ainsi, une cri- 
Lique trop amère loin de nous corriger, 
nous décourage , parce que nous y 
voyons l'injustice de la prévention, et 
nous révolte même quand nous nous 


Cru | 
sentons blessés par Les traits chvenimés 
de la satyre. | 


Ainsi il faut loucr : sans SRE et 
critiquer sans pâssion. 

Pour éviter donc les excès contraires, 
j'ai écouté silencieusement Îles acteurs, 
et si je n'ai pu les applaudir, je me suis 
au moins armé d’indulgence, en son- 
geant à l'impossibilité ap avoir de 
meilleurs, vu le peu de profit qu ‘ils re- 
tirent à Plombières. Voulez-vous cepen- 
dant connaître de quoi la troupe est 
composée ? d’un mari et de sa femme, 
d'un père, de son fils et de sa fille. 
Vous voyez, mon cher Comte, que 
rien n’est plus en faveur des mœurs , 
ni plus patriercal. Il faut cependant ex- 
cepter de la famille, le jeune premier , 
homme singulier pour remplir les rôles 
d’amoureux , et pour soupirer la ro- 
mance, car il'est bossu; et ceite qua- 
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lité, vous en conviendrez, n’est pas or- 
dinairement trop favorable à ceux qui 
veulent être hommes à bonne fortune, 
et de petits roués, même de comédie. 
Cependant ne voit-on pas quelquefois 
dans le monde des malotrus préférés à 
des hommes auxquels il ne manque 
autre chose que de savoir plaire ? Telle- 
ment le caprice est quelquefois bizarre ! 

Quant au portrait qu’il me reste À 
vous faire de la jeune première, de l’in- 
téressante madame Marcou , il est tout 
différént : a de forts jolis traits, à une 
physionomie douce , flexible et spiri- 
tuelle , elle joint une taille élégante et 
aisée; elle a de plus un maintien décent 
et distingué ; et chose rare chez une ac- 
trice, elle est honnête ét vertueuse. 
Voiei, entre autres, uñ: acte qui le 
prouve : quelqu'un épris d’elle lui avait 
envoyé un billet de 500 francs; devi- 
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nant le mouf de ce don , elle envoya en 
retour 290 billets de spectacle, en té 

moignant Île regret de ne pouvoir don- 
ner de l’or en échange de ce billet. On 
-citera peu detraits semblables dans l’his- 
toire des coulisses, Un autre qui lui fait 
également honneur, c’est que, jusqu’à 
présent , elle a refusé d’aller sur up plus 
grand théâtre, où son talent l'appelle, 
pour ne pas abandonner ses parens , dont 
elle est le soutien. Assurément, sacri- 
fier son état et sa fortune à sa famille , 
est un trait rare et bien louable: aussi 
a-t-elle inspiré à tout Plombières le 
plus vif intérêt. Tant il est vrai qu’on 
sait apprécier le mérite, partout où il 
se trouve, 

Si ie speclacle m’a peu intéressé , en 
revanche j'ai joui délicieusement en en- 
tendant, pendant l’entr’acte, un musi- 
cien passant, nommé monsieur Lerot, 
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qui possède un talent rare sur le flageo- 
let, D’un instrument ingrat et bruyant, 
il tire les sons les plus purs : il imite le 
chant des oiseaux, fait l'écho avec une 
rare perfection , et rappelant la musique 
des anciens, il joue à la fois de deux 
flageolets avec une parfaite harmonie. 

Je crus en quittant le spectacle , avoir 
terminé ma journée , lorsqu’à peine ren- 
tré chez moi, j'entendis dans la rue 
beaucoup de bruit. J’ouvre ma fenêtre, 
et je vois une foule de peuple rassemblé 
autour d’une espèce de cage, éclairée 
et couverte d’un rideau. C'était, mon 
ami, un spectacle en plein vent, une 
représentation de marionnettes que l’on 
allait donner : Je vous assure qu'il y a 
dans le monde bien des marionnettes 
qui ne valent pas celles-ci. La gaîté 
vive des spectateurs fit naître La mienne; 
au moins, me dis-je, voilà des gens qui 
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ne craignent pas de rire. Le respect hu- 
main ne comprime pas ce qu’ils éprou- 
vent, ils expriment ce qu’ils ressentent, 
et ils ressentent une franche gaîté. 
Parmi eux on n’apercoïl pas de criti- 
ques d'habitude, ni de ces gens blasés 
de jouissance, qui communiquent aux 
autres leur ennui et leurs dégoûts. Ils 
ricnt sans contrainte, parce qu'ils s’y 
sentent provoqués ; et qu'importe en 
effet ce qui cause nos rires ? ce besoin 
nous est tout aussi salutaire étant ex- 
cité par les marionnettes ou par un 
paillasse, que par Philippe, Joly, Po- 
tier ou Perlet (1). La gaîté ne se com- 
mande pas; elle doit être naturelle, et 
j'avoue que j aime mieux cette joie fran- 
che du peuple, que la réticence affectée 
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(1) Acteurs de Paris. 
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du faux sage. Hélas! l’homme a dans la 
vie si peu de sujets de se livrer à la joie, 
qu'il doit lui être permis de s’y abandon. 
ner lorsqu'il en trouve l’occasion. 

Aussi je restai quelque temps à ma 
fenêtre, pour jouir de la joie vive et 
naïve de ceux qui m’entouraient. 

La gaîté est si salutaire d’ailleurs à 
la santé; et il est si doux de voir des 
gens heureux et contens ! Et quoique 
l’on ne puisse pas toujours partager leur 
joie, au moins on apprend d'eux à sup- 
porter ses maux ou ses peines, Car ils 
en ont comme nous, et peut-être plus 
que nous : cependant j'ai bien des fois 
remarqué plus de résignation parmi la 
classe pauvre, que parmi la classe riche 
et polissée. J’ai vu souvent la première 
supporter ses malheurs, ses chagrins 
et ses infirmités avec un courage que la 
philosophie n’accorde pas toujours à la 
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seconde, La mort même ne semble pas 
l’effrayer, et elle l’attend avec calme et 
sans alarmes. Serait-ce l’habitude de 
souffrir, ou celle des privations qui lui 
cause cette indifférence ? serait-ce plu- 
tôt l’imprévoyance ou le manque de ré- 
flexion? Je l’ignore ; mais la grêle qui 
ravage Les champs du laboureur et 
qui le ruine, la mort qui tranche les 
jours de ce qui lui est ie plus cher, 
semble moins laffecter, que le riche 
frappé des mêmes infortunes. 

Ce fut en admirant ce stoïcisme na- 
turel, et en jouissant de la gaîté de ce 
peuple, dont la vive expression inter- 
rompait le silence de la nuit, que je 
m’endormis. Mon sommeil fut doux et 
paisible, et je souhaitai qu’une pareille 
sensation püt chaque soir fermer mes 
paupières. 
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LETTRE XVIII. 


LE BAROMÈTRE CASSÉ. —— REMIREMONT,. 
LT — 


En attendant la voiture destinée à me 
mener à Remiremont, j'étais allé con- 
sulter, dans la salle à manger , le baro- 
mètre de monsieur Bérard, oracle aussi 
sûr que le temps, aussi vrai qu’un as- 
trologue , et même plus authentique que 
les anciens oracles d'Ephèse. Mais vai- 
nement je le cherchaiï, il avait disparu : 
étonné de son absence, je me dirigeai 
vers le laboratoire de M. Bérard, c’est- 
à-dire, vers la cuisine, afin de lui en 
demander la cause. En y entrant je vis 
tout le monde consterné, les fourneaux 
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étaient abandonnés, le lait coulait à 
pleins bords sur les charbons ardens, 
lés truites se desséchaient dans la friture, 
le vol-au-vent brûlait sous le four de 
campagne , le rôti se carbonisait à la 
broche: et madame Bérard, ses deux 
fils, ainsi que les servantes, attendaient 
avec anxiété les résultats de la violente 
colère du père Bérard, qui, le bonnet 
noir sur l'oreille , et les besicles remon- 
tées sur son front, s’écriait avec fureur : 
«si je découvrais celui qui l’a cassé, 
il passerait mal son temps !» de me 
doutai alors qu’il s’agissait du baromètre 
disparu, et que quelque maladroit qui 
ne s’en vantait pas, avait pu le casser. 
Mais comme la colère prolongée se dé- 
truit elle-même, tandis qu’elle n’en de- 
vient que plus violente lorsqu'on cher- 
che à la braver; je la laissai d’abord 
s’exhaler librement, et feignant d’en 
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ignorer la cause : — Qu'est-ce, mon- 
sieur Bérard, qu’avez-vous ? Je ne vous 
ai Jamais vu dans cet état? — Ah! 
Monsieur, mon pauvre baromètre ! — 
Eh bien? — Il est cassé ! Il n’est plus! 
Le ton dont il le disait, le désordre de 
ses traits, de sa coiffure, et de ses lu- 
nettes, m'auraient porté à rire, si je 
n’eusse craint de sa part un redouble- 
ment de colère , et ses suites fâcheuses. 
D'ailleurs il était attaché à cet ancien 
meuble , qu’il considérait, quoique fort 
ordinaire , comme le meilleur de son es- 
pèce; j'aurais donc, à ses yeux, paru 
avoir mauvais Cœur , si j'avais ri d’une 
chose qui l’afiligeait : je me contraignis 
donc, et je cherchai à le calmer d’abord, 
et à le consoler ensuite. C’est à mon 
avis ce qu’il faut faire en pareille cir- 
constance; car blâmer celui qui est en 
colère , et qui se croit en droit d’y être, 
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c’est l’irriter encore davantage au lieu 
de l’adoucir : et cependant c’est le 
moyen inconsidéré que l’on ne prend 
que trop souvent en pareil cas. — 
Monsieur, me dit-il, je ne l’aurais pas 
donné pour dix louis. — Gela se peut, 
monsieur Bérard, mais avec dix francs 
vous en aurez un semblable, — Jamais, 
Monsieur ! dans tout Plombières, vous 
ne trouveriez pas son pareil! — de Île 
crois; cependant j'ai remarqué que dans 
les plus beaux jours il était toujours au 
variable. —— L’indication , Monsieur , n’y 
fait rien ; c’est la sensibilité qui fait tout. 
-— Alors cela prouve , qu'il avait une 
sensibilité concentrée, qui ne lui faisait 
éprouver aucune altération apparente. 
Il me regarda et se tut. — Mais, est-il 
entièrement cassé? — Pas tout à fait, 
le tube reste entier , le vif argent n’a pas 
coulé, la boule seule est cassée. — Tant 
13** 
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mieux , il y a en ce cas possibilité de le 
raccommoder ! Mon fils aîné s’occupe 
en ce moment à le tenter. En effet, son 
fils à l'instant même, nous annonça 
qu’il espérait en venir à bout. Gette 
heureuse nouvelle calma un peu notre 
brave hôte, auquel il avait fallu un tel 
désastre pour exciter en lui une telle 
colère ; et l’effroi qu’il avait inspiré s’é- 
tant peu à peu dissipé, chacun dans Îla 
cuisine reprit son poste el ses occupa- 
tions. Le déjeuné retardé fut enfin servi, 
mais on ne s’aperçut que trop à table 
du trouble résultant de la destruction 
du cher et trop infortuné baromètre , et 
en sucant la truite desséchée, Je m’é- 
criai ( tout bas ) : Voilà comme de pe- 
tites causes produisent de grands et de 
funestes effets ! l’infidélité d’une femme 
fut cause de la destruction de Troie; la 
passion insensée de Tarquin causa l’ex- 
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pulsion des rois de Rome; une fenêtre à 
Versailles, moins haute que les autres, 
fit naître de longues et funestes guerres 
sous Louis XIV ; un trop fatal voyage à 
Nevers, fit perdre l'innocence et le bon- 
heur au trop cher et malheureux Verd- 
Verd: et un baromètre cassé, mit en 
émoi toute la maison de M. Bérard, et 
nous fit manger des viandes desséchées, 
des poissons trop frits, et des crêmes 
brûlées ! 

Mais comme tout passe dans la vie, 
l'impression de cet événement passa de 
même, ia voiture arriva , et le grand 
air acheva en peu de temps de calmer 
notre émotion. D'ailleurs la route de : 
Remiremont est si agréable, ses points 
de vue si variés, qu'ils fixèrent entière- 
ment notre attention. Tantôt nous avan- 
cions sous la voussure d’un bois, et nous 
brayions alors les rayons d’un soleil ar- 
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dent , ou sinous en sortions , c'était pour 
découvrir dés vallons riants, de jolis 
villages, des montagnes couvertes de bois 
mêlés de sapins , ou garnies de gazon, 
de bouquets d'arbres , et de maisons. 


La position de Remiremont me frap- 
pa ; surtout, lorsque parvenu au som- 
met de la montagne qui domine cette 
ville, trois vallons se découvrirent à nos 
regards, savoir : à notre gauche, celui 
que nous quitlions , un en face de nous, 
et le troisième à notre droite où est si- 
tué Remiremont. Les formes imposantes 
et variées des montagnes, leur éléva- 
tion, les collines suivies de monticules 
qui semblent leur servir d'appui, et qui 
sont placées là comme d’immenses de- 
grés posés par la nature, pour faciliter 
approche de leur sommet, offraient à 
nos regards surpris un coup d’œil vrai- 
ment magnifique. 
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Nous entrâmes dans la ville par une 
rue large, bien bâtie, et bien percée, 
offrant dans une partie de sa longueur, 
des arcades au dessous desquelles sont 
de nombreuses boutiques, et l’auberge 
de *** où nous descendimes. Là nous 
primes un guide pour nous conduire à 
la célèbre abbaye de Remiremont, où 
la plus haute noblesse n’y était admise 
qu'après les preuves les plus auihen- 
tiques et les plus reculées. Une partie 
sert maintenant de collége, et l’autre 
partie est le palais de justice. Gette par- 
tie était autrefois le Palais de l’abbesse, 
dont la dernière était une princesse de 
la maison de Condé ; et dans les jours 
d'apparat , elle dinait dans ure salle im- 
mense, autour de laquelle régnait une 
galerie où le public était admis pendant 
le repas. Mais une partie de la distribu- 
tion du palais a été changée pour servir 
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aux nouveaux établissemens qui existent 
aujourd’hui. 

L'Eglise, qui en est voisine , est re- 
marquable par son élégance et par la 
beauté surtout de son autel du fond, 
dont les colonnes, les panneaux et les 
Jambris sont en marbre noir. Le maître 
hôtel, situé au milieu du chœur, est 
construit à la romaine ,.et les deux 
anges en pierre qui sont agenouillés , à 
chacune de ses extrémités, ontune figure 
ravissan(e et une forme presque aérienne. 
Autrefois le chœur se prolongeait jus- 
qu'au milieu de la nef, et les chanoi- 
nesses-y entraient, m'a-t-on dit , en longs 
manteaux de velours couleur violette. 
Maintenant cette Eglise sert de paroisse, 
et le chœur ayant une autre destination 
a été infiniment reculé, et ne dépasse 
plus les autels latéraux. 

Chaque chanoinesse habitait hors du 
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palais, et avait une maison particulière 
sur une place en face de l'Eglise, que 
l’on appelait le chapitre. 

Autrefois, celte abbaye répandait de 
grandes richesses dans la ville, tant par 
elle-même, que par le concours qu’elle 
y atürait. Maintenant les seuls acqué- 
reurs de ces biens jouissent de sa destruc- 
tion; mais le reste des habitans, et les 
pauvres surtout, n'ont pas lieu de s’en 
applaudir; voilà au moins ce qui m'a été 
dit par notre guide. Tellement il est 
vrai que la réunion d’âmes pieuses, et 
l’emploi de leur fortune réunie pour 
êlre en partie employée en œuvres de 
bienfaisance , est plus utile à humanité , 
et secoure plus de malheureux, que ne 
le ferait jamais dix fois plus de richesses 
dans les mains d’un ou de plusieurs 
mondains , qui, d'ordinaire, ne s’en 
servent que pour eux-mêmes, pour sa- 
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tisfaire leur orgueil ou leur avarice , leur 
faste ou leurs caprices, et qui les dé- 
pensent presque toujours loin du lieu 
qui les leur fournit. La religion seule 
peut nous porter ainsi à sacrifier nos 
jouissances à la charité, et à vivre de 
peu pour secourir du reste nos sembla- 
bles. C’est en vain que nos prétendus 
philosophes parlent de la bienfaisance : 
ils n’en connaissent guère que la théorie , 
et si quelques-uns par hasard la mettent 
en pratique, au lieu de cacher lPauteur 
du bienfait, ainsi qu’il est prescrit au 
chrétien, les cent bouches de [a renom- 
mée le vantent en tous lieux, et nous 
prouvent hélas ! qu'ils agissent plus par 
orgueil que par sensibilité. La charité 
au contraire se cache , parce que la piété 
lui enseigne qu'il ne suffit pas de faire 
le bien, mais qu'il faut encore ne pas 
humilier celui qui recoit Le bienfait. 
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Mais suspendons nos réflexions ; rap- 
pelons-nous que l’abbaye de Remire- 
mont n’était composée que de femmes 
nobles, et tandis que je ne vante que la 
piété en général , ia calomnie , qui tou- 
jours veille, qui saisit les moindres cir- 
constances pour envenimer tout ce qu'on 
peut dire ou faire, m’accuserait peut- 


être de regretter et de vouloir rappeler 
les siècles de la féodalité. 


Allons plutôt continuer nos réflexions 
à l’hôpital de Remiremont, voisin de 
l’abbaye ; là, comme dans tous les cou- 
vens de charité, la consolation est à 
côté de la douleur , la bienfaisance au- 
près de l’infortune, et la douceur , la 
patience, la piété, l'humanité et la cha- 
rité, comme la providence , règnent 
partout. Qui pourrait , sans l’espoir 
d’une vie éternellement heureuse, por- 
ter ces saintes âmes à s’oublier sans 
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cesse pour ne penser qu'aux autres? à 
sacrifier plaisirs, bonheur , richesses et 
voluptés, pour consacrer ses jours à 
soigner les malades, panser les blessés, 
consoler les mourans, et donner aux 
morts la sépulture ? Qui pourrait déter- 
miner une jeune et jolie vierge à s’éloi- 
oner d’un monde qui l’appelle, où tout 
lui sourit, pour sacrifier sa belle vie à 
la retraite, aux veilles, aux prières, aux 
privations de toute éspèce, et obtenir 
souvent pour récompense de tant de sa- 
crifices , des injures et des humiliations 
de la part de ceux qu’elle soigne et 
qu’elle secoure, aux dépens même de 
ses jours! O Religion, oui, vous seule 
pouvez nous porter à ce haut degré 
de vertus. Heureux ceux qui savent les 
admirer ces vertus ! plus heureux encore 
sont ceux qui peuvent y alteindre! II 
n’est plus pour eux de sacrifice ; tout , 
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au contraire , leur devient jouissance ; 
ils recherchent les peines que nous re- 
doutons; ils embrassent les croix que 
nous évitons , et ils bénissent ie ciel qui 
les leur envoie ! Maintenant je demande 
si la philosophie a jamais rien opéré de 
semblable ? Quant à moi, jen conviens, 
elle m’a toujours été peu utile dans lad- 
versité , tandis que la religion seule ma 
soutenu alors ; et pourquoi ? parce que 
la religion émanant de la divinité nous 
reporte vers elle; tandis que la philoso- 
phie, fille de l’homme, fragile comme 
son auteur, chancelle et tombe avec 
lui. 

En quittant cet hospice, séjour de 
la souffrance et de la résignation, notre 
guide nous fit monter au calvaire , si- 
tué derrière l’hôpital, Là nous admirà- 
mes de nouveau la vue que j’ai déjà dé- 
crite, mais encore plus variée et plus 


(240) 

étendue ; nous dominions toute la ville : 
à nos pieds se montrait l’abbaye, et 
dans le lointain fuyait en serpentant la 
Moselle , faible encore, et dont la source 
est au Ballon, montagne la plus élevée 
des Vosges, et éloignée de peu de lieues 
de Remiremont. Gette montagne attire 
beaucoup de voyageurs qui viennent 
pour admirer du haut de sa cime l’im- 
mense étendue de pays qu’on y dé- 
couvre. 

Sur la Moselle est un beau pont de 
bois , qui vient d’être achevé. En quit- 
tant ce pont, notre guide nous ramena 
dans la ville, par une promenade pu- 
blique, charmante quant à la vue, mais 
peu remarquable par elle-même , à l’ex- 
ception d’un arbre d’une de ses allées, 
dont la grosseur est extraordinaire; 
c’est un tilleul, qui a plus de dix-huit 
pieds de tour, il est entièrement creux , 
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et pour le soutenir dans sa partie ou- 
verte , on y a Construit une maçonne- 
rie, Il est à regretter qu’on n’en ait pas 
tiré un plus agréable parti, en faisant 
de son intérieur une espèce de salle cou- 
verte de mousse, et qui pour les pro- 
meneurs aurait servi d’abri, tout à la 
fois utile et rare en son genre. 

Remiremont contient environ quatre 
mille âmes; cette ville est bien bâtie, a 
de très-belles maisons ornées de grands 
jardins ; ses rues sont larges et pro- 
pres, mais mal pavées. Elle est chef- 
lieu d'arrondissement. Voilà , mon cher 
Comte, tout ce que je puis vous dire 
d’intéressant sur cette ville, Je ue vous 
parlerai pas de mon retour à Plom- 
bières, car un retour ressemble beau- 
coup à un départ, lorsque l’on prend 
la même route , et d’ailleurs je suis déjà 
confus de la longueur de ma lettre. 
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LETTRE XIX. 


INDUSTRIE, MOEURS, ET CARACTÈRE DES 
HABITANS DE PLOMBIÈRES ET DES EN- 
VIRONS. 


Eee 


La plupart des habitans de Plom- 
bières ne vivent que de l'argent que 
les étrangers leur apportent. [ls n’ont 
aucun genre d'industrie; il faut donc, 
pendant Îles quatre mois des eaux, 
qu'ils amassent assez d’argent pour sub- 
sister le reste de l’année, Les hommes 
comme les femmes de ces contrées, 
bornent leurs travaux d'hiver à tricoter 
des bas, m'’a-t-on dit, et la ville de 
Plombières si vivante et si bien habitée 
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en ce moment, est presque déserte 
après le départ des étrangers. Plus d’é- 
légans équipages , plus de chevaux, plus 
de promeneurs , plus même d’ânes, 
moins encore de danse et de plaisirs; 
les acteurs, les marionnettes et les mu- 
siciens des rues, vont loin de là cher- 
cher leur existence , ou bien mourir de 
faim. Ges fenêtres , ces balcons mainte- 
nant garnis de tout ce que Plombières 
possède de plus distingué et de plus 
élégant , sont déseris ; les fenêtres sont 
fermées, et les planches même des bal- 
cons sont enlevées par raison d’écono- 
mie, et ne sont remises qu’au retour 
des baigneurs. Abandonnés alors à eux 
seuls, les habitans de Plombières se re- 
tirent dans une petite portion de leurs 
maisons , et il règne dans le reste le si- 
lence le plus complet. 


Plombières et ses environs ne four- 
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nissent que peu de fruits et de légumes. 
Les fruits, le gibier, Îles légumes mé- 
mes qui couvrent les tables des étran- 
sers, sont tirés des villes de Vesoul, 
d'Epinal, et même de Nancy; à l’ex- 
ceplion des framboises qu’on trouve en 
abondance dans les bois et entre les ro- 
chers. 

Le seigle, l’avoine, le sarrazin, un 
peu d'orge, de chanvre, de lin et de 
foin, sont les seules productions des 
montagnes des Vosges. Les plaines seules 
sont riches et offrent de très-beau et 
bon froment, du chanvre, du lin et 
même du houblon. (1) Mais ces plaines 
sont à plusieurs lieues de Plombières , 
du côté de Luxeuil, de Remiremont et 
d'Epinal, La richesse des habitans des 


(1) On ne voit guère de houblonnières que sur la 
route de Plombières à Epinal. 
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montagnes ne consiste qu’en quelques 
vaches qui paissent, comme je l'ai dit, 
dans des terres qu’on laisse exprès se 
couvrir d'herbe, de genels et de bruyè- 
res : ces dernières plantes élant arra- 
chées et transportées, leur servent de 
litière. On pourrait sans doute per- 
fectionner l’agriculture en ces lieux, 
mais la pauvreté des habitans , leur peu 
de bestiaux, et surtout de moutons , les 
privent d’un fumier suffisant pour aug - 
menter les produits de leurs terres. 

Mais si les habitans des Vosges sont 
pauvres, en revanche ils ont, comme 
tous les peuples des montagnes, beau- 
coup de probité et de loyauté. Les vo- 
leurs y sont rares , et lorsque par hasard 
ils en découvrent parmi eux, ils les dé- 
noncent eux-mêmes sans pitié à la jus- 
lice. Aussi, me dit un jour une de ces 
bonnes gens, on peut voyager, Mon- 
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sieur, les poches pleines d’or, dans nos 
montagnes , Sans craindre ni les voleurs 
ni les assassins: ces accidens sont au 
moins fort rares. Fa 

Les mœurs sont généralement pures , 
et le peuple se livre peu à la débauche 
et à l'ivrognerie; il doit à son attache- 
ment pour la religion ces qualités si 
rares aujourd'hui, d’être doux, poli, 
honnête et hospitalier. Vous voyez donc, 
mon cher Gomte, que si les monta- 
gnards sont moins riches que les habi- 
tans des plaines, ils sont peut-être plus 
heureux, puisque contens de leur sort, 
ils ne sont pas tourmentés par les in- 
quiétudes que font naître les richesses , 
par la crainte de les perdre, 

Jaime surtout le bon sens de ces peu- 
ples, commun d’ailleurs à tous les mon- 
tagnards. Ils ont de plus un ton de fran- 
chise et de bonhomie qui plait et inté- 
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resse; ce qui me surprend , c’est que 
l’appas de l'or qu'apportent les étran- 
gers, ne leur fasse pas perdre leur pro- 
bité. Ils n’ont acquis qu’un peu de pa- 
resse et l'habitude de mendier, ce qui 
d'abord m'avait inspiré à leur égard un 
peu moins d'estime, mais je la leur ai 
bientôt rendue toute entière, en son- 
geant à leur pauvreté et au désir bien 
naturel à l’homme de chercher sans 
violence les moyens de la soulager. On 
voit parfois à Plombières et dans les 
montagnes , père , mère, enfans, mal 
vêtus , suivre les étrangers avec impor- 
tunité, et ne les quitter qu'après en 
avoir obtenu quelque argent; mais s'ils 
mendient sans honte, au moins le font- 
ils avec politesse et respect , et ils ne se 
permettent aucun murmure lorsqu'on 


leur refuse. 


Une chose encore m’a frappé, c'est 
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de n’entendre sortir de la bouche de ce 
peuple aucun de ces juremens dégoü- 
tans, de ces blasphèmes affreux auxquels 
se livrent sans pudeur les habitans de 
nos provinces et de Paris même, où les 
enfans du plus bas âge prennent de leurs 
parens cétie habitude honteuse et ré- 
voltante ; rarement aussi on les entend 
se disputer, el pendant tout le temps 
que j'ai été à Plombières , je n’ai été 1té- 
moin d'aucune querelle, moins encore 
de combat, et je n’y ai pas vu un seul 
homme ivre. Je ne dis pas que ces 
désordres n'arrivent jamais; mais au 
moins sont-ils peu fréquens. 

Quant aux habitans aisés de Plom- 
bières, il règne entre eux beaucoup de 
procédés, d’égards, de loyauté et de 
délicatesse, Jamais un propriétaire ne 
cherchera à attirer chez lui des étran- 
gers qui voudraient habiter chez un au 


( 249 ) 
tre, ou qui y demeureraient déjà; une fois 
que l’on a choisi un hôte , il est d'usage 
de rester chez lui pendant tout le temps 
du séjour à Plombières , à moins de re- 
tourner à l’auberge, si on est mécon- 
tent , ou de faire dans l’entrefaite un pe- 
tit voyage. Un habitant offenserait son 
compatriote délaissé, s’il recevait chez 
lui les étrangers qui quitteraient la mai- 
son d’un autre pour quelque raison que 
ce fat. Au surplus, il arrive rarement 
que l’on désire sortir de la maison qu’on 
habite; les propriétaires sont en général 
pleins de soins et d’attentions ; la nour- 
rilure est bonne et même délicate, les 
appartemens sont très-propres sinon élé- 
gans ; et les excellentes filles qui servent 
les étrangers, montrent un zèle, une 
activité, une prévoyance, et j'ose dire 
un attachement que nous irouvons bien 
rarement chez nos propres domestiques. 
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Aussi il arrive parfois que les malades 
qu’elles ont servis, les emmènent avec 
eux. 

Il serait peut-être à désirer qu'il y 
eût un tarif fixé pour ce que l’on doit 
donner aux domestiques , et à tout ce 
qui est attaché au service des bains. Car 
des personnes qui sont venues à diffé- 
rentes époques à Plombières, remar- 
quent que ces différens frais sont bien 
plus considérables aujourd’hui, qu’ils 
ne l’étaient il y a peu d’années. Cela 
vient de ce que des personnes riches ou 
trop généreuses, faute d’un prix fixe, 
donnent en proportion de leurs riches- 
ses. Qu'en arrive-tl ? que les moins for- 
tunés , par respect humain, se croient 
obligés de donner autant que les pre- 
miers, et dans la crainte aussi d’être 
moins bien servis si leur santé les rap - 
pelait aux mêmes eaux; tandis que s’il 
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y avait un larif, les pauvres n’auraient 
point à rougir de ne pouvoir donner 
autant que les riches, et les riches ne 
seraient plus dans le cas d’humilier les 
pauvres par une générosité indiscrète 
et nuisible à ceux qui ne peuvent les 
imiter, 

Puissent ceux préposés à la surveil- 
lance des eaux, et les habitans de Plom- 
bières , faire comme moi ces réflexions, 
et arrêter le cours de ces abus , en fai- 
sant un règlement nécessaire pour cha- 
cun et désiré par tous. [ls y gagneraient 
‘eux-mêmes , puisqu'ils inviteraient par 
[à plus de monde à revenir à Plombières, 
d'autant plus qu’ils savent, comme moi, 
que la masse des gens peu riches étant 
infiniment plus considérable que celle 
des gens fortunés, ils ne doivent pas 
sacrifier le nécessaire des premiers au 
superflu des autres, 
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LETTRE XX. 


SOCIËÈTÉ DE PLOMBIÈRES. 


Comme je lai déjà dit, mon cher 
Comte, les étrangers se divisent à Plom- 
bières en diverses sociétés ou coteries ; 
parfois elles se composent des habitans 
d’une même maison, lorsque les goûts, 
les habitudes et les convenances se rap- 
portent, el qu’on n’aime pas à se répan- 
dre. Dans les autres cas, les diverses par- 
ties de chaque société se réunissent chez 
quelques femmes aimables , tantôt on 
joue, lantôt on se contente d’une con- 
versation intéressante et spiriluelle , ce 
qui, à mon avis, est bien préférable. Là, 
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les femmes souvent travaillent, tandis 
que des hommes font quelque lecture à 
haute voix, ou bien on dessine et l’on 
fait de la musique. En général, une 
conformité de situation , un besoin mu- 
tuel , fait naître parmi les étrangers cette 
prompte intimité qu’on remarque aux 
eaux, et qui ne peut exister ailleurs. 
Les personnes les plus dédaigneuses à 
Paris, sont ici les plus affables; elles y 
gagnent beaucoup , comme vous voyez, 
et il serait à désirer qu’elles fussent tou- 
jours ainsi. En effet à quoi sert la hau- 
teur? en devient-on plus grand person- 
nage , pour vouloir s'élever sur des 
échasses ? On perd au contraire par ce 
défaut l'estime et l'affection des autres, 
et l’on n’en retire que du ridicule, car 
le monde est bon juge, et il finit tou- 
jours par mettre chacun à sa place, 
c’est-à-dire, qu'il se plaît à humilier le 
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superbe, et à élever celui qui, par mo- 
destie, se tient au dessous de son mé- 
rite; mais en même temps il méprise 
celui qui devient bas par excès d’hu- 
_milité, parce qu’il lui soupçonne ou de 
l'hypocrisie ou un intérêt caché. Telle- 
ment il est vrai que l’exagération en 
tout est un défaut; le tact seul, fruit 
d’un jugement sain, d’une éducation 
soignée et de la bonne compagnie , nous 
apprend à être comme nous devons être. 

Il est d'usage , lorsque l’on arrive à 
Plombières , d’envoyer des cartes à tout 
le monde; chacun vous renvoie la sienne 
à son tour , et les personnes qui désirent 
se réunir ensuite, se font alors des vi- 
sites particulières. Cependant l’usage 
d'envoyer des cartes à tout le monde 
commence à se passer, on n’en envoie 
guère maintenant qu'aux personnes de 
sa connaissance , ou à celles avec les- 
quelles on désire se lier. 
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Vous devez penser, mon ami, quil 
doit exister des cancans dans une ville 
en mignature, où une foule d'étrangers 
se trouvent réunis; où de sa fenêtre on 
découvre tout ce qui se passe, où l’on 
se voit aux bains et à la promenade, dans 
les réunions et dans les parties de plaisir; 
où les balcons enfin sont sans cesse gar- 
nis de personnes des deux sexes : Com- 
ment n’en serait-il pas ainsi, lorsqu’à 
Paris même , dans cette grande ville, où 
l’on se croirait perdu , on n’est pas plus 
à l’abri de la médisance et de la ca- 
lomnie ? Loin donc de taxer de hauteur 
ou de singularité les femmes qui vivent 
plus retirées que d’autres, on devrait 
applaudir à leur rétenue, puisque laur 
but ést d'éviter ces cancans, ct de 
s’exempter d’une toilette ruineuse , à la- 
quelle tout le monde ne peut atteindre 
et que l’on blâme avec raison. Aussi un 
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homme d’esprit disait un jour en voyant 
quelques femmes parées avec une ridi- 
cule magnificence, qu'apparemment ces 
dames venaient de province faire leur 
carnaval à Plombières, et jouir pendant 
quelque temps du plaisir de se faire re- 
marquer. 

Üne femme jeune et jolie disait éga- 
lement en voyant à l’église une quêteuse 
trop élégamment mise, que si on linvi- 
tait à quêter à son tour, elle était dé- 
cidée à ne le faire qu’en simple robe de 
perkale. La première assurément aurait 
laissé plus d'impression, mais je vous 
laisse à décider laquelle de ces deux da- 
mes eût passé pour la plus modeste et 
la plus raisonnable ? | 

Quant aux cancans qui attaquent les 
réputalions, mon ami, je me dispen- 
serai de vous en parler. Toujours je me 
suis méfié des rapports même les plus 
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vraisemblables, et j’ai cru qu’il fallait 
ménager les personnes qui en étaient 
l’objet. Il serait peut-être à désirer que 
les femmes eussent toujours la même 
discrélion sur ce qui regarde la répu- 
lation de leur sexe, el qu’elles fussent 
commune moi persuadées qu’en accusant 
celles qui peul-être ne sont que légères 
et inconsidérées , elles se mellent dans 
le cas, à la moindre apparence, d’éire 
à leur tour jugées avec la même sé- 
vérilé, 

L’innocence n’est pas soupconneuse ; 
et la vertu, si sévère pour elle-même, 
est toujours indulgente pour les autres ; 
mais l’orgueil, pour jouir d’une cer 
laine supériorité, veut fonder sa gloire 
sur la ruine des réputations, el ce fu- 
nesle vice est l’orisine des cancans et 
du commérage. 

Au surplus, il s’est opéré à Plom- 
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bières une grande réforme celte année ; 
il n’y a plus de jeux ruineux. Le 
wisk, le piquet, les échecs , le billard 
et les autres jeux de société , suflisent 
pour distraire les baigneurs. Puisse cette 
réforme se maintenir, et cet exemple 
être imité partout, même à Paris, où 
la fureur du jeu gagne jusqu'aux anti- 


chambres ! 
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LETTRE XXI 
UNE BÉNÉDICTION DE CROIX. 


0 


Je vous avais dit, mon cher Comte, 
dans une de mes premières lettres, que 
le poteau indiquant l'allée Caroline était 
placé près d’une croix. Objet, depuis 
plus d’un siècle, de la vénération pu- 
blique, cette croix, depuis que l’allée 
qui commence à son pied attire une 
foule de promeneurs, ne pouvait plus 
porter au recueillement les pieux habi- 
ians de ces contrées qui venaient au- 
paravant s’y prosterner. Le curé de 
Plombières, vieillard respectable , ne 
voulant pas priver ses paroissiens de lui 


porter comme auparavant leurs hom- 
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mages, el d'y adresser à genoux leurs 
vœux au Tout-Puissant, l’a fait trans- 
porter en un lieu plus solitaire, et il 
vient de faire établir à sa place un cal- 
vaire , sur le sommet d’un rocher élevé, 
situé à gauche et à l’entrée de l'allée 
Caroline. 

L’exécution de ce projet, la dépense 
à laquelle elle entraînait eûl été ln pos - 
sible sans l’aide d’âmes pieuses , et entre 
autres de monsieur et madame de Par- 
ceval, dont la bienfaisance est inépui- 
sable : bientôt ce rocher à pic, et jus- 
qu’alors inaccessible, devint facile à 
gravir par une allée ou plutôt un esca- 
lier en zigzag, taillé dans le roc, qui 
monte jusqu’au sommet. Là, par le 
moyen de la poudre à canon, et en fai- 
sant sauter des masses de rocher, on 
est parvenu à former une plate-forme 
et à y élever une fort belle croix en 
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pierre, sur une colonne d’ordre dorique , 
dont le fût est d’une seule pierre, el qui 
est posée sur un piédeslal également 
d’une seule pierre. Le tout a été monté 
sur ce rocher par le moyen d’un ca- 
bestan, et fort heureusement sans acci- 
dent , malgré le poids énorme des pierres, 
et la hauteur du rocher (d’environ 150 
pieds }. 

Lorsque cet ouvrage fut achevé, le 
curé voulut, suivant l’usage, bénir cette 
croix, et ce fut hier dimanche, après 
vépres, que se fit celte pieuse céré- 
monie. 

Que n’éliez-vous ici, mon ami, pour 
tracer sur la toile le coup d’æil tout à la 
fois imposant et magnifique de celte cé- 
rémonie, si digne de la religion catho- 
lique! De la montagne opposée et contre 
laquelle s’appuie la papeterie, vous eus- 
siez peint le rocher du calvaire, sur- 
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monté d’un autre rocher plus élevé en- 
core, et couronné par une montagne 
garnie du plus beau gazon entremêlé de 
touffes d’arbres, et dont les teintes gri- 
ses, vertes, eb sombres , contrastaient 
avec la couleur claire de la croix nou- 
vellement taillée, et garnie de fleurs, 
de vases et de flambeaux allumés. De 
jeunes vierges vêtues en blanc, chan- 
taient des cantiques au pied de la croix, 
tandis que les montagnes environnantes 
se couvyraient d'étrangers placés en grou- 
pes cà et là, et dont la mise élégante 
et variée , les fleurs, les plumes, et la 
blancheur des robes des femmes, res- 
sortaient encore sur le vert tendre du 
gazon où elles étaient assises, 

Cependant la procession arrive pré- 
cédée et suivie d’une foule de peuple; 
elle gravit lentement les degrés qui mon- 
tent au calvaire, et bientôt à son tour 
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ce rocher auparavant désert, se trouve 
couvert de la foule qui s'arrête , se pros- 
terne ensuite lors de la bénédiction, et 
offre.en ce moment l’image du peuple 
d'Israël, dans le désert, prosterné au 
pied du tabernacle. 

Que les cérémonies de notre religion 
sont belles! me disais-je, en contem- 
plant la majesté de ce coup d'œil; com- 
bien elles nous portent à adorer le créa- 
teur, et à nous humilier devant lui! 
Que sont, hélas! les grandeurs de ce 
monde auprès de cette divinité suprême ! 
qui n’a jamaäis commencé, qui jamais 
ne finira, qui d’une volonté à créé tout 
ce que je vois, tout ce qui est, et qui 
n’a employé pour former l’homme qu’un 
peu deterre dontse composent ces mon:- 
tagnes qui me portent, et sur lesquelles 
je ne suis qu’un atome, qui ne tient à 
l’existence que pour une heure , et à la 
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mort pour toujours. Mon âme seule, 
parcelle de la divinité, dépouillée de- 
main peul-être de sa fragile enveloppe, 
retournera vers son principe, C'esl-à- 
dire , vers le Dieu dont elle émane. 

L’ambition en ce moment était, je 
vous assure, pour moi, bien peu de 
chose : tout, hors la divinité, me pa- 
raissait néant; et si lPhomme pouvait 
sans cesse avoir ainsi devant les veux 
l’image de sa fragilité , il mépriserait les 
grandeurs qu’il recherche sans relâche, 
aux dépens même de son repos et de ses 
devoirs. 


Cependant la cérémonie s’achevait, 
et les chants ayant cessé, la procession 
redescendit, la foule s’écoula, et ce 
lieu à l’instant encore l’image du temple 
de Jérusalem où les Lévites chantaient 
la gloire du Dieu éternel , redevint silen- 
cieux et solilaire. Bientôt le murmure 
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des eaux inlerrompit seul le silence de 
la nature. 

Cette lettre, mon ami, sera la der- 
nière que je vous écrirai de Plombières; 
demain je quitte pour loujours peut- 
être, ces thermes bienfaisans qu’im- 
piore la santé, ces riants vallons, ces 
gazous si lendres , ces rochers, ces 
monlagnes, qui lour à Lour charmaient 
mes regards, et'où j’almais Lant à errer ! 
Demain je ne pourrai plus , sous la 
voûle si fraîche des bois, nrasseoir soit 
auprès d’une fontaine pour écouter son 
doux murmure , linage d’une vie calme 
el paisible; soit au bord de l’'Eaugronne, 
ou au pied d’une cascade, dont l’onde 
mugissante et pleine d’écume ne w’of- 
frail que trop le spectacle de la vie agi - 
tée de l’homme malheureux ! 

Ge ne sera pas également sans tris- 
tesse que je m'éloignerai des bons ha- 
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bitans das Vosges, et des personnes al- 
mables dont la société m'a été si douce, 
et dont je saurai conserver l’agréable 
souvenir, Je n’oublierai pas non plus le 
bon monsieur Bérard mon hôte, ses 
tendres soins, ses attentions délicates : 
enfin tout ici, jusqu’à son bonnet notr 
et ses lunettes, restera gravé dans ma 
mémoire. 
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ADDITIONS. 


SUR LA CAUSE DE LA CHALEUR DES EAUX 
THERMALES. 


Aux différens systèmes que j'ai pré- 
sentés sur la cause de la chaleur des 
caux thermales, je veux joindre lopi- 
nion de M. Gay-Lussac, aussi profond 
physicien que savant chimiste et excel- 
lent professeur, 

Ayant suivi, en 1 827 , sou Cours de 
physique, et, désireux de connaître la 
véritable cause de la chaleur des eaux 
thermales , j’allai dans son cabinet, 
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muni de man livre, le prier de vouloir 
bien éclaircir mes doules à ce sujel, et 
me cominuniquer ses propres lumières. 
Je lui soumis les différens systèmes que 
j'avais rassemblés : il comballit ceux 
qui le méritaient , se lut sur les autres, 
et voulut bien ajouter son opinion , qui 
n’est au reste qu’une répélition de ce 
qu'ilexpliqua dans son cours. 

« Si, me dit-il, la température dimi- 
nue d’un degré à chaque cent Loises 
que lon s'élève dans l'atmosphère, en 
revanche la chaleur, à mesure que lon 
pénètre dans le sein de la terre, aug- 
mente d’un degré par chaque cent pieds 
de profondeur. 

« Pour donc expliquer les causes de 
la chaleur des eaux thermales , il est fa- 
cile de supposer qu'il se trouve , en diffé- 
rens lieux, des siphons d’une profon- 
deur plus ou moins considérable , dans 


(269) 
lesquels l'eau s’introduirait, et qui, 
après y êlre entrée froide, en sorlirait 
échauflée en proportion de la profon- 
deur des lieux qu’elle aurait parcourus, 
avant de remonter à [a surface de la 
lerpe: 

« Quant à la composition chimique 
des eaux thermales, on ne peul la rap- 
porter qu'à la qualité des terrains que 
ces eaux ont parcourus. » 

Celle définition m’a paru simple, 
claire , et basée sur la certitude où l’on 
est que là chaleur augmente , à mesure 
que l’on pénètre dans le sein de la terre, 
d’un degré par chaque cent pieds de 
profondeur. 

Ainsi, pour que les eaux thermales 
aient 52 degrés de chaleur, comme à 
Plombières , il leur suffirait de pénétrer 
dans le sein de la terre de 52 fois 100 
pieds ou 5200 pieds, par un siphon qui 


Lu 
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la ramènerait ensuite à cette tempéra- 
ture à sa superficie. Ge qui, ajouta 
M. Gay-Lussae, est plus facile à conce- 
voir que de supposer une pile voltaïque 
naturellement existante dans le sein de 
la terre. 


FONTAINE STANISLAS. 


La Fontaine Stanislas dont le nom 
seul attire les promeneurs , est à une 
assez grande distance de Plombières , et 
les chemins qui ÿ conduisent sont assez 


difficiles à gravir , pour qu'on désire 


trouver, en yarrivant, un abricommode; 
elle.est cependant restée dans une espèce 
d'abandon jusqu’en 1826, époque à 
laquelle M. de Meulan a fait acheter Le 
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terrain nécessaire pour rendre le chemin 
d’arrivée plus abordable, et a fait con- 
struire, à quelque distance de la fontaine, 
une chaumière composée de trois pièces 
dont une plus grande que les deux au- 
tres est placée au milieu; on y arrive 
par un chemin faisant suite à celui qui 
conduit à la plate-forme, située sur les 
rochers de la fontaine, et qui, passant 
à travers la nouvellechaumière , descend 
ensuite et retourne près du bassin; ces 
chemins , ainsi que celui d’arrivée, sont 
tenus avec le plus grand soin; quelques 
arbres ont été plantés dans leurs abords, 
et le tout forme maintenant un ensemble 
commode et agréable. Le petit bâtiment 
est construit en bois non écorcé , et pré- 
sente des dimensions suflisantes pour 
_une réunion de vingt-cinq à trente per- 
sonnes. L’aire inférieure des trois pièces 
est pavée en dalles de pierres de taille , 
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ce qui permet d'y maintenir la plus 
grande propreté. La salle principale est 
éclairée par Lrois ouverlures terminées 
en demi-cercle, et on y trouve une 
grande table et des siéges. Ge local 
quoique entouré de plantations, est as- 
sez élevé au-dessus du sol pour per- 
mettre de découvrir un paysage très- 
élendu; c'est Îà que maïnienant on se 
dirige le plus ordinairement pour les 
feuillées, surtout depuis qu'un chemin 
commode à 6 6 pratiqué dans le bois de 
la commune, et permet d'arriver en 
voilure jusqu’auprès de la fontaine. 
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BAIN ROYAL. 


Ün nouveau bâtiment vient d’être 
ajouté à ceux du Bain royal, il occupe 
l’espace qui restait entre une pelite 
cour et le grand mur de la terrasse : 
sans cependant diminuer sensiblement 
la cour qui précède l'escalier à deux 
rampes conduisont au jardin, Ce nou- 
veau bâtiment construit tout en pierres 
de taille, contient douze grands cabi- 
nets, dont six à deux baignoires , des- 
servis par de larges corridors et par un 
escalier facile et bien éclairé, commu- 
piquant avec l’ancien bâtiment. Le tout 
est surmonté d’une plate-forme en dalles 
de pierre de taille, environnée de grilles 
d'appui en fer, et sert à élablie une 
communicalion facile , et depuis si long- 
temps désirée entre les salons du Rain 
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royal et les jardins qui se trouvent 
presque au même niveau, de sorte que 
maintenant on peut arriver de la route 
de Luxeuil dans tous les salons, sans être 
obligé de descendre dans la rue et de 
remonter les nombreux degrés des seuls 
escaliers qui y conduisaient autrefois. 

Les salles placées à l’entresol, sous 
les salons , occupées autrefois par les 
réservoirs des douches, sont transfor- 
mées en douze autres cabinets de bain, 
aussi commodes que ceux dont on vient 
de parler. 

Le grand bassin ou piscine est main- 
tenant divisé en deux parties égales par 
une dalle en pierre de taille, un côté 
est destiné aux hommes , et l’autre aux 
dames; chaque bassin a son vestiaire 
particulier. | 
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Baignoires en cuivre, 


Quarante baignoires en cuivre étamé 
remplacent déjà une quantité égale de 
baignoires en bois , et sont placées dans 
les cabinets du Bain royal; leur nom- 
bre sera successivement augmenté par 
la suite , au fur et à mesure que les res- 
sources le permettront, 

Des douches à tivoli de toutes les es- 
pèces, des bains de siège et bains de 
vapeur , ont aussi été ajoutés dans divers 
cabinets; on s'occupe encore d’amélio- 
rations semblables, et des renseigne- 
mens recueillis près de toutes les per- 
sonnes chargées de diriger les établisse- 
mens thermaux les plus considérables 
de France, font espérer que dans quel- 
ques années 1l restera peu de chose à 
désirer dans celui de Plombières. 
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Bassin dans les jardins. 


Un bassin en pierre à la fois ulileet agréa- 
ble vient d’être établi sur la deuxième 
terrasse des jardins , il sert à recueillir 
les eaux de la source savonneuse qui y 
arrivent en forme de jet d’eau , et sont 
ensuile menées dans les bains par des 
canaux en plomb. 


Machine à vapeur. 


Les eaux chaudes nécessaires pour 
les douches et les bains en cuve du Bain 
royal , sont élevées dans les réservoirs su- 
périeurs au moyen d’une petite pompe 
à vapeur de la force de deux chevaux ; 
elle sert aussi pour le bain tempéré qui 
vient d’être réparé. Cette pompe est 
placée dans un pelit bâtiment au-dessus 


des éluves. 
H 
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BAIN TEMPÉRÉ. 


Un nouveau projet vient d’être exé- 
cuté pour la disposition des bassins , des 
cabinets de douches et des vestiaires du 
Bain tempéré; et tout ce qui concerne 
les bains dans ce bâtiment, a élé re- 
construitentièrement à neuf. Quatre bas- 
sins circulaires de neuf pieds de dia- 
mètre remplacent la grande piscine , 
el sont destinés séparément aux hommes 
et aux dames; ces divisions permettent 
d’avoir différens degrés de chaleur , con- 
venables pour les différentes maladies. 
Quatre grands vestiaires bien éclairés, 
sont placés à proximité de ces bassins. 
Cinq cabinets de douches et six autres 
cabinets contenant des baignoires, oc- 
cupent le reste du rez-de-chaussée. 

La grande élévation des voûles de ce 
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bain, étant suffisante pour permettre 
l'établissement d’un entresol ayec ga- 
lerie de service dans son pourtour, on 
en a profité pour établir douze nou- 
veaux cabinets de bain spacieux et bien 
éclairés qui contiennent vingt baignoires 
de plus. L'accès de ces cabinets est fa- 
cile et a lieu par une porte de communi- 
cation avec la petite rue quise trouve au 
même niveau , et par un escalier com- 
mode dans l’intérieur. 

De nouveaux réservoirs en plomb, 
alimentés par la pompe à vapeur, four- 
nissent l’eau à toutes les baignoires de 
l’entresol et à toutes les douches du rez- 
de-chaussée. Get établissement est de- 
venu par là un des plus beaux et des 
plus commodes de Plombières. 
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